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VIDÉE  DE  LA  PEINTURE 
pour  fervlr  de  préface  à  ce  livre. 

Personne  ne  remporte  le  prix  cîe  la 
courfe  ,  qu'il  ne  voie  le  but  où  il  doit 
arriver  j  &  l'on  ne  peut  acquérir  parfaitCr 
ment  la  connoifTance  d'aucun  art ,  ni  d'au- 
cune fcience ,  fans  en  avoir  La  véritable 
idée.  Cette  idée  eft  notre  but,  &  c'eft 
elle  qui  dirige  celui  cjui  court  ,  &  qui  le 
fait  arriver  sûrement  à  la  fin  de  fa  carrière, 
je  veux  dire ,  à  la  polTelîion  de  la  fcience 
qu'il  recherche. 

Mais  quoique  toutes  les  chofes  renfer- 
ment en  elles  &  falTent  paroître  la  plus 
grande  partie  de  leur  véritable  idée  ,  il  ne 
s'enfuit  pas  de-là  qu'elle  foit  toujours  con- 
nue à  ne  pouvoir  s'y  tromper  ,  &c  que  l'on 
n'en  conçoive  fouvent  de  fauffes  ,  au  lieu 
de  celle  qui  eft  lu  véritable  &  la  plus  par- 
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faite.  La  Peinture  a  fes  idées  comme  les 
autres  arts  :  la  difficulté  eft  donc  de  dé- 
mêler quelle  eft  la  véritable.  Mais  avant 
que  d'entrer  dans  cette  difcuflion,  il  me 
paroît  nécefTaire  d'expofer  ici ,  que  dans 
la  Pemture  il  y  a  deux  fortes  d'idées  \  l'idée 
générale  qui  convient  à  tous  les  hommes  , 
6c  l'idée  particulière  qui  convient  au 
Peintre  feulement. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  connoître 
infailliblement  la  véritable  idée  des  chofes , 
c'eft  de  la  tirer  du  fond  de  leur  eifence  & 
de  leur  définition  j  parce  que  la  définition 
n'a  été  inventée  que  pour  empêcher  l'équi- 
voque des  idées ,  pour  écarter  les  fauffes , 
&  pour  inftruire  notre  esprit  de  la  vérita- 
ble fin  ,  &  des  principaux  effets  de  chaque 
chofe. 

Il  s'enfuit  de-là ,  que  plus  une  idée  nous 
conduit  diredement  &  rapidement  à  la  fia 
que  l'efTence  d'où  elle  coule  nous  indique  , 
'nous  devons  être  aîïurés  qu'elle  eft  la  vé- 
litable. 

L'effence  &  la  définition  de  la  Peinture, 
eft  l'imitation  des  objets  vifibles  par  le 
moyen  de  la  forme  &  des  couleurs.  Il  faut 


par  Principes,  / 
•tlonc  conclure ,  que  plus  la  Peinture  imite 
fortement  &  fidèlement  la  Nature,  plus  elle 
nous  conduit  rapidement  &  diredemenc 
vers  fa  fin  ,  qui  eft  de  féduire  nos  yeux  ,  & 
plus  elle  nous  donne  en  cela  des  marques 
de  fa  véritable  idée. 

Cette  idée  générale  frappe  &  attire  tout 
"le  monde  \  les  ignorans  ,  les  amateurs  de 
Peinture ,  les  connoifl«urs ,  &  les  Peintres 
mômes.  Elle  ne  permet  à  perfonne  de  paf- 
fer  indifféremment  par  un  lieu  où  fera  quel- 
que tableau  qui  porte  ce  caradere  ,  fans 
être  comme  furpris  ,  fans  s'arrêter  &  fans 
jouir  quelque  tems  du  plaifir  de  fa  furprife. 
La  véritable  Peinture  eft  donc  celle  qui 
nous  appelle  (  pour  ainfi  dire  )  en  nous  fur- 
prenant  :  &  ce  n'eft  que  par  la  force  de 
l'effet  qu'elle  produit ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'en  approcher,  com- 
me fi  elle  avoir  quelque  chofe  à  nous  dire. 
Et  quand  nous  fommes  auprès  d'elle ,  nous 
trouvons  que  non  -  feulement  elle  nous  di- 
vertit par  le  beau  choix  ,     par  la  nou- 
veauté des  chofes  qu'elle  nous  préfente , 
par  l'hiftoire  ,  &  par  la  fable  dont  elle 
'rafraîchit  notre  mémoire  ,  par  les  inven- 
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tions  Ingénieufes,  &  par  les  allégories  dont 
MOUS  nous  faifons  un  plaifir  de  trouver  le 
fens  ,  ou  d'en  critiquer  robfcurité  j  mais 
encore  par  l'imitation  vraie  &  fidèle  qui 
nous  a  attirés  d'abord ,  qui  nous  inftruit 
dans  le  détail  des  parties  de  la  Peinture  , 
&  qui ,  félon  Ariftote  ,  nous  divertit , 
quelque  horribles  que  foient  les  objets  de 
la  nature  qu'elle  repréfente. 

Il  y  a  une  féconde  idée ,  qui  eft,  comme 
nous  avons  dit ,  particulière  aux  Peintres  , 
&  dont  ils  doivent  avoir  une  habitude  con- 
fommée.  Cette  idée  regarde  en  détail  toute 
la  théorie  de  la  Peinture  ,  &  elle  doit  leur 
être  familière  ,  de  telle  forte  qu'il  fembie 
qu'ils  n'aient  befoin  d'aucune  réflexion 
pour  l'exécution  de  leurs  penfées, 

C'eft  ainfi  qu'après  l'étude  exade  du  def- 
fein ,  après  la  recherche  d'un  favant  coloris , 
&  de  toutes  les  chofes  qui  dépendent  de 
ces  deux  parties  ,  ils  doivent  toujours  avoir 
préfentes  les  idées  particulières  qui  répon- 
dent aux  diverfes  parties  de  leur  art. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  je  coîi- 
dus  que  la  véritable  Peinture  doit  appeller 
fon  fpeâ:ateur  par  la  force  &  par  la 
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grande  vérité  de  fon  imitation  ,  &  que  le 
fpedtateur  furpris  doit  aller  à  elle ,  comme 
pour  entrer  en  converfation  avec  les  fi- 
gures qu'elle  repréfente.  En  effet  quand  elle 
porte  le  caractère  du  vrai ,  elle  femble  ne 
nous  avoir  attirés  que  pour  nous  divertir  , 
&  pour  nous  inftruire. 

Cependant  les  idées  de  la  Peinture  en 
général ,  font  aufïi  diverfes  que  les  maniè- 
res des  différentes  écoles  différent  entre 
elles.  Ce  n'efl  pas  que  les  Peintres  man- 
quent des  idées  particulières  qu'ils  doivent 
avoir  j  niais  l'ufage  qu'ils  en  font ,  n'étant 
pas  toujours  fort  jufle  ,  l'habitude  qu'ils 
prennent  de  cet  ufage  ,  l'attache  qu'ils  ont 
pour  une  partie  plutôt  que  pour  une  autre, 
ôc  r affection  qu'ils  confervent  pour  la  ma- 
nière des  maîtres  qu'ils  ont  imités  ,  les 
jette  dans  la  prédiledion  de  quelque  partie 
favorite  j  au.  lieu  qu'ils  font  dans  l'étroite 
obli  gation  de  les  poffèder  toutes  ,  pour 
contribuer  à  l'idée  générale  dont  nous 
avons  parlé.  Car  la  plupart  des  Peintres 
fe  font  toujours  partagés  félon  leurs  diffé- 
rentes inclinations  ;  les  uns  pour  Raphaël  , 
les  autres  pour  Michel  Ange  ,  les  autres 
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poiir  les-  Caraches ,  les  autres  pour  leurs , 
difciples  j  quelques  -  uns  ont  préféré  le 
«lelTein  à  tout ,  d'autres  l'abonclance  des . 
penfées,  d'autres  les  grâces,  d'autres  l'ex- 
preffion  des  pallions  de  l'ame  :  d'autres 
enfin  fe  font  abandonnés  à  l'emportement 
de  leur  génie ,  fans  l'avoir  affez  cultivé  par 
l'étude  &  par  les  réFiexions. 

Que  ferons-nous  donc  de  routes  ces, 
idées  vagues  &  incertaines  ?  Il  eft  fans 
doute  dangereux  de  les  rejetter  :  mais  lé 
parti  qu'il  faut  prendre  ,  c'eft  de  s'attacher 
préférablement  au  vrai,  que  nous  avons, 
fuppofé  dans  Tidée  générale.  Il  faut  que 
tousfes  objets  peints  paroifTent  vrais ,  avant 
que  de  paroîrre  d'une  certaine  façon,  parce 
que  le  vrai  dans  la  Peinture  eft  la  bafe 
de  toutes  les  autres  parties  ,  qui  relèvent 
l'excellence  de  cet  art- ,  comme  les  fcien- 
ces  &  les  vertus  relèvent  Texcellence  de 
l'homme  qui  en  eft  le  fondement.  Ainfi 
l'on  doit  toujours  fuppofer  l'un  &  l'autre 
dans  leur  perfection  ,  quand  on  parle  dss 
heîles  parties  dont  ils  font  fufceptibles  ,  & 
qui  ne  peuvent  faire  un  bon  effet ,  que  lors 
qu'elles  y  font  intimement  attachées.  Le 
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fpedateur  n'eft  pas  obligé  d'aller  chercher 
du  vrai  dans  un  ouvrage  de  Peinture  :  mais 
le  vrai  dans  la  Peinture  doit  par  fon  efTec 
appeller  les  fpedateurs. 

C'eft  inutilement  que  l'on  conferveroit 
dans  uh  palais  magnifique  les  chofes  du 
monde  les  plus  rares ,  fi  l'on  avoir  omis 
d'y  faire  des  portes  ,  ou  fi  l'entrée  n'en" 
étoit  proportionnée  à  la  beauté  de  l'édilicej^ 
pour  faire  naître  aux  perfonnes  l'envie 
d'y  entrer  &  d'y  fitlsfaire  leur  CLiriofité. 
Tous  les  cbjers  vifibles  n'entrent  dans  l'ef- 
prit  que  par  les  organes  des  yeux  ,  comme 
les  fons  dans  la  mufique  n'entrent  dans 
l'efprit  que  par  les  oreilles.  Les  oreilles  & 
les  yeux  font  les  portes  par  lefquelies  en- 
trent nos  jugemens  fur  les  concerts  ce  mu- 
fique &  fur  les  ouvrages  de  Peinture.  Le 
premier  foin  du  Peintre  anfli  bien  que  du 
Muficien  ,  doit  donc  être  de  rendre  l'en- 
trée de  ces  portes  libi;e  &  agréable  par  la 
force  de  leur  harmonie  ,  l'un  dans  le  colo- 
ris accompagné  de  fon  clair-obfcur  \  & 
l'autre  dans  fes  accords. 

Les  chofes  étant  ainfi  ,  &  le  fpedateur 
étant  attiré  par  la  force  de  l'ouvrage  ,  fes 
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yeux  y  découvrent  les  beautés  particuliè- 
res qui  font  capables  d'inftruice  &  de  diver- 
tir. Le  curieux  y  trouve  ce  qui  eft  propor- 
tionné à  fon  goût ,  ôc  le  Peintre  y  oE^ 
ferve  les  diverfes  panies  de  fon  art ,  pour 
profiter  du  bon  ^  &  rejetter  le  mauvais  qui 
peut  s'y  rencontrer.  Tout  n'eft  pas  égal 
dans  un  ouvrage  de  Peinture.  Il  y  aura 
tel  tableau  qui  avec  plulîeurs  défauts  à  le 
confîdérer  dans  le  détail ,  ne  lailTera  pas 
d'arrêter  les  yeux  de  ceux  qui  pafTent 
devant ,  parce  que  le  Peintre  y  aura  fait 
un  excellent  ufage  de  fes  couleurs  &  de  fon 
clair-obfcur. 

Piembrant ,  par  exemple ,  fe  divertit  un 
jour  à  faire  le  portrait  de  fa  fervante  ,  pour 
Texpcfer  à  une  fenêtre  &  tromper  les  yeux 
des  paflàns*  Cela  lui  réuffif,  car  on  ne 
s'apperçut  que  quelques  jours  après  de  la 
tromperie.  Ce  n'étoit ,  comme  on  peut 
bien  fe  Timaginer  de  Rembrant ,  ni  la 
beauté  du  deffein ,  ni  la  noblelTe  des 
expreffions  qui  avoient  produit  cet  effet. 

Etant  en  Hollande  j'eus  la  curiofité  de 
voir  ce  portrait  que  je  trouvai  d'un  beau 
pinceau  Se  d'une  grande  force  j  je  Tache- 
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rai ,  &  il  tient  aujourd'hui  une  place  con- 
fidérable  dans  mon  cabinet. 

D'autres  Peintres  au  contraire  ont  fait 
voir  par  leurs  ouvrages  quantité  de  perfec- 
tions dans  les  diverfes  parties  de  leur  art , 
lefquels  n'ont  pas  été  alTez  heureux  pour 
s'attirer  d'abord  des  regatds  favorables  ,  je 
^s  alTez  heureux ,  parce  que  s'ils  l'ont  fait 
quelquefois,  ç'a  été  par  une  difpofîtioa 
d'objets  que  le  hafard  avoir  placés  ,  &  qui 
dans  le  lieu  qu'ils  occupoient ,  exigeoient 
un  clair-obfciir  avantageux ,  qu'on  ne  pou- 
voit  leur  refiifer  ,  &  auquel  la  fcience  du 
Peintre  avoit  très-peu  de  part  j  attendu 
que  s'il  l'avoit  fait  par  fcience ,  il  l'auroit 
pratiqué  dans  tous  fes  tableaux. 

Ainfî  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  vois 
des  tableaux  orner  des  appartemens  par  Iji 
richefTè  feulement  de  leurs  bordures  ,  pen- 
dant que  rinfîpidité  &  la  froideur  de  la 
Peinture  qu  elles  renferment ,  laiffent  palier 
tranquillement  les  perfonnes  fans  les  attirer 
par  aucune  intelligence  de  ce  vrai  qui  nous 
appelle. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfibîe  ,  je 
dois  me  fervir  de  l'exemple  des  plus  habiles 
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Peintres  qui  n'ont  pas  néanmoins  pofïedé 
dans  un  degré  fiiffifant  la  partie  qui  d'abord: 
frappe  les  yeux  par-  une  imitation  très-fi- 
dele ,  &  par  un  vrai  dont  l'art  nous  féduife 
s'il  eft  pofllble  ,  en  fe  mettant  au-deïTus- 
même  de  la  nature.  Mais  parmi  les  exem- 
ples que  l'on  peut  citer  ,  je  n'en  puis  ap-\ 
porter  de  plus  remarquable,  que  celui  de> 
Raphaël  à  caufe  de  fa  grande  réputation  , 
&  parce  qu'il  eft  certain  ,  que  de  tous  les- 
Peintres  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  eu  tant- 
de  parties ,  ni  qui  les  ait  pofledées  dans  un 
fi  haut  degré  de  perfeâ:ion, 

C'eft  un  fait  qui  pafïe  pour  conftant , 
que  de  l'aveu  de  plufieurs  perfonnes ,  on 
a  vu  fouvent  des  gens  d'efprit  chercher 
Raphaël  au  milieu  de  Raphaël  même ,  c'eft- 
à-dire  ,  au  milieu  des  falles  du  Vatican  , 
où  font  les  plus  belles  chofes  de  ce  Pein- 
tre j  &  demander  en  même-tems  à  ceux 
qui  les  conduifoient ,  qu'ils  leur  fliTent  voir 
des  ouvrages  de  Raphaël  ,  fans  qu'ils  don- 
naflent  aucune  marque  qu'ils  en  fuifent 
frappés  du  premier  coup-d'oeil ,  comme 
ils  fe  l'étoient  imaginés  fur  le  bruit  de  la 
réputation  de  Raphaël;  L'idée  qu'ils  avoient 
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conçue  des  Peintures  de  ce  grand  génie 
ne  fe  trouvoit  pas  remplie  \  parce  qu'ils  k 
mefuroient  à  celle  que  naturellement  on  doit 
avoir  d'une  Peinture  parfaite.  Ils  ne  pou- 
voient  s'imaginer  que  l'imitation  de  la  Na- 
ture ne  fe  fît  pas  fentir  dans  toute  fa  vi- 
gueur &  dans  toute  fa  perfedion ,  à  la  vue 
des  ouvrages  d'un  Peintre  fi  merveilleux^ 
Ce  qui  fait  bien  voir  que  fans  l'intelligence 
du  clair-obfcur  j  &  de  tout  ce  qui  dépend  du 
du  coloris ,  les  autres  parties  de  la  Pein- 
ture perdent  beaucoup  de  leur  mérite  ,  au 
point  même  de  perfedion  que  Raphaël  les 
a  portées. 

Je  puis* donner  ici  un  exemple  alTez  ré- 
cent du  peu  d'effet  que  produifent  d'abord 
les  ouvrages  de  Raphaël.  *  Cet  exemple 
me  vient  d'un  de  mes  amis  ,  dont  l'efprit 
&  le  génie  font  connus  de  tout  le  monde. 
Il  porte  fon  estime  pour  ce  fameux 
Peintre  Jufqu^à  î'admiration^  &  il  a  cela  de 
commun  avec  tous  les  gens  d'efprit.  Il  y  a 
quelque  tems  que  fe  trouvant  à  Rome , 
il  témoigna  une  grande  impatience  de  voir 
les  ouvrages  de  Raphaël.  Ceux  que  i'oa 

■  ■*  Monfieur  de  Valincourt. 
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admire  le  plus  ,  ce  font  les  frefqiies  qu'il 
a  peintes  dans  les  failes  du  Vatican.  On  y 
mena  le  curieux  dont  je  parle  ,  &  pafTant 
indifféremment  à  travers  les  falles  ,  il 
ne  s'appercevoit  pas  qu'il  avoir  devant 
les  yeux  ce  qu'il  cherchoit  avec  tant  d'em- 
preffement.  Celui  qui  le  conduifoit  l'ar- 
rêta tout-à-coup ,  &  lui  dit  :  Cù  allez- 
Tous  fi  vite ,  Monlîeur  ?  voilà  ce  que  vous 
cherchez  ,  &  vous  n'y  prenez  pas  garde. 
Notre  curieux  n'eut  pas  plutôt  apperçu 
les  beautés  que  fon  bon  efprit  lui  découvroit 
alors  ,  qu'il  prit  la  réfolution  d'y  retour- 
ner pîufieurs  autres  fois  pour  fatisfaire 
pleinement  fa  curiofité  ,  Se  pour  fe  former 
le  goût  ,  fur  ce  qui  le  piquoit  davantage. 
Qu'etit-ce  été  fi  s'en  retournant  charmé  à 
la  vue  de  tant  de  belles  chofes  ,  Raphaël 
l'avoit  d'abord  appellé  lui-même  par  l'effet 
des  couleurs  propres  à  chaque  objet  ,  fou- 
tenues  d'un  excellent  clair-obfcur  ? 

Le  gentilhomme  dont  je  viens  de  parler, 
s'étoit  imaginé  qu'il  feroit  extrêmement 
furpris  à  la  vue  «des  Peintures  d'une  fi 
grande  réputation.  Il  ne  le  fut  point  ,  & 
comme  il  n'étoit  pas  Peintre ,  il  fe  con- 
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tenta  d'examiner  &  bien  louer  les  airs  de 
têtes ,  les  exprefllons  ,  la  noblefle  des  atti- 
tudes ,  &  les  grâces  qui  accompagnoient 
les  chofes  qui  éroient  le  plus  de  la  portée 
de  fa  connoifTance  j  du  refte  il  eut  peu  de 
curiosité  de  s'arrêter  aux  autres  parties  qui 
regardent  l'étude  dés  Peintres  feulement. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter ,  efl:  un  fait 
qui  fe  renouvelle  fouvent ,  non-feulement 
parmi  les  curieux  ignorans ,  mais  à  l'égard 
même  des  Peintres  de  profeflion  qui  n'ont 
encore  rien  vu  des  ouvrages  de  Raphaël. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  ne  voie  quelques 
tableaux  de  Raphaël  bien  coloriés  \  mais 
l'on  ne  doit  pas  juger  fur  le  très-petit  nom- 
bre qu'il  en  a  fait  de  cette  forte  \  c'eft  fur 
le  général  de  fes  ouvrages  &  de  ceux  de 
tous  les  autres  Peintres qu'on  doit  décider 
du  degré  de  leur  capacité. 

Quelques-uns  objedtentque  cette  grande  • 
&  parfaite  imitation  n'eft  pas  de  l'elfence 
de  la  Peinture ,  &  que  fi  cela  étoit  ,  on  en 
verroit  des  effets  dans  la  plupart  des  ta- 
bleaux. Qu'un  tableau  qui  appelle  ,  ne 
remplit  pas  toujours  l'idée  de  celui  qui  va 
le  trouver  ,  &  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  que 
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les  figutes  quicompofent  un  tableau  ,  pa- 
roifTent  vouloir  entrer  en  converfation  avec 
ceux  qui  le  regardent  ;  puifqu'on  eft  bien 
prévenu  que  ce  n'eft  que  de  la  Peinture. 

Il  eft  vrai  que  le  nombre  des  tableaux 
qui  appellent  le  fpedtateur  ,  n'eft  pas  fort 
grand  \  mais  ce  n'eft  pas  la  faute  de  la 
Peinture  ,  dont  l'efTence  eft  de  furprendre 
les  yeux  &  de  les  tromper  ,  s'il  eft  poflibje; 
il  en  faut  feulement  imputer  la  faute  à  la 
négligence  du  Peintre ,  ou  plutôt  à  fon 
efprit ,  qui  n'eft  pas  affez  élevé  ni  affez  inf- 
truit  des  principes  néceffaires  pour  forcer, 
s'il  faut  ainli  dire  ,  les  paftans  de  regarder 
fes  tableaux  ,  &  d'y  faire  attention. 

Il  faut  beaucoup  plus  de  génie  pour 
faire  un  bon  ufage  des  lumières  &  des  om- 
bres ,  de  l'harmonie  des  couleurs  &  de  leur 
juftefTe  pour  chaque  objet  particulier  ,  que 
pour  delliner  correctement  une  figure. 

Le  deffein  ,  qui  demande  tant  de  tems 
pour  le  bien  favoir  ,  ne  confifte  prefque 
que  dans  une  habitude  de  mefures  &  de 
contours  que  l'on  répète  fouvent  :  mais  le 
tlair-obfcur  Se  l'harmonie  des  couleurs 
■font  un  raifonnement  continuel,  qui  exerce 
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le  génie  d'une  manière  aufli  différente  que 
les  tableaux  font  compofés  différemment. 
Un  génie  modéré  arrive  néceffairemenc 
â  la  corredion  du  deffein  par  fa  perfévé- 
rance  dans  le  travail  ,  &  le  clair-obfcur 
demande  outre  les  règles  une  mefure  de 
génie  qui  doit  être  affez  grande  ,  pour  fe 
répandre  (  s'il  faut  ainfi  parler  )  dans  toutes 
les  autres  parties  de  la  Peinture. 

Chacun  fait  que  bien  que  les  ouvrages 
du  Titien  &  de  tous  les  Peintres  de  fon 
école  ,  n'aient  prefque  point  d'autre  mérite 
que  celui  du  clair-obfcur  &  du  coloris  , 
ils  ne  laiffent  pas  d'être  payés  d'un  grand 
prix ,  d'être  très-recherchés ,  &  de  foutenir 
dans  les  cabinets  des  curieux  le  mérite 
des  tableaux  de  la  première  claffe. 

Quand  je  parle  ici  du  deffein ,  j'entends 
feulement  cette  partie  matérielle  ,  qui  par 
des  mefures  juftes  forme  tous  les  objets 
régulièrement  :  car  je  n'ignore  pas  que  dans 
le  deffein  outre  la  régularité  des  mefures  , 
il  y  a  un  efprit  capable  d'affaifonner  toutes 
fortes  de  formes  par  le  goût  &  par  l'élé- 
gance. 

Cependant  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  qui 
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a  le  plus  de  part  à  l'effet  qui  appefle  le 
fpeûateiir  ,  c'eft  le  coloris  compofé  de 
toutes  fes  parties  qui  font  le  clair -obfcur, 
Tharmonie  des  couleurs ,  &  ces  mêmes 
couleurs  que  nous  appelions  locales,  lorf- 
qu'elles  imitent  fidèlement  chacune  en  par- 
ticulier la  couleur  des  objets  naturels  que  le 
Peintre  veut  repréfenter.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  les  autres  parties  ne  foient 
nécelTaires  pour  l'effet  de  toute  la  ma- 
chine ,  &  qu  elles  ne  fe  prêtent  un  mutuel 
fecours ,  les  unes  pour  former  ,  les  autres 
pour  orner  les  objets  "peints ,  pour  leur 
donner  du  goût  &  de  la  grâce  ,  pour  inf- 
truire  les  amateurs  de  Peinture  d'une  ma- 
nière j  &  les  Peintres  d'une  autre  j  enfin 
pour  plaire  à  tout  le  monde. 

Ainfi  l'obligation  de  la  Peinture  ,  étant 
d'appeller  &  de  plaire  :  quand  elle  a  attiré 
fon  fpeiSbateur  ,  ce  devoir  ne  la  difpenfe 
pas  de  l'entretenir  des  différentes  beautés 
qu'elle  renferme. 

Il  me  refle  préfentement  à  placer  les 
parties  de  la  Peinture  dans  un  ordre  natu- 
rel ,  qui  confirme  le  ledeur  dans  l'idée 
que  je  viens  de  tâcher  d'établir  dans  fon 

efprit. 
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efprlr.  Et  comme  cette  idée  n'eft  fondée 
que  fur  le  vrai ,  c'eft  par  le  traité  du  vrai 
dans  laPeinture  que  je  dois  entamer  l'ordre 
que  je  donnerai  aux  autres  traités  qui 
fuivront  celui-ci.  J'y  fuis  d'autant  plus 
obligé  que  ce  traité  du  vrai ,  &  celui  de 
l'idée  de  la  Peinture  que  je  viens  d'ex- 
pofer  ,  ont  une  d  grande  relation  entr'eux  , 
que  c'eft  prefque  la  même  chofe.  Car  tou- 
tes les  parties  de  la  Peinture  ne  valent 
qu'autant  qu'elles  portent  le  caradere  de 
ce  vrai. 

Après  l'idée  qu'on  vient  d'établir  de  la 
Peinture  ,  &  après  le  traité  du  vrai ,  il  ne 
reftera  plus  qu'à  raifembler  les  autres  par- 
ties de  cet  art.  Et  fuppofé  que  les  fon- 
demens  en  fuffent  bien  folLdes ,  ce  feroic 
le  feul  moyen  de  faire  un  tout  qui  foit  à 
couvert  de  la  faulfe  critique ,  8>c  del'infulte 
de  ceux  qui  ne  font  pas  inftruits  des  vé- 
ritables principes. 

Je  vais  tâcher  d'en  établir  qui  puifTent 
fervir  de  pierres  folides  ,  pour  bâtir  un 
rempart  &  élever  un  palais  à  la  Peinture  y 
où  les  grands  Peintres  ,  les  véritables  cu- 
rievix ,  Içs  amateurs  de  la  Peinture  ,  &  les 
-    .      ^  B 
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gens  de  bon  goût  puilTe^it  fe  retirer  eîîi 

sûreté  - 

L'invention  donnera  la  penfée  de  l'édi- 
fice ,  elle  en  choifira  la  fituation  plttoref'^ 
que ,  bizarre  à  la  vérité  &  quelquefois 
fauvagey  mais  agréable  au  dernier  point. 
Elle  ordonnera  des  matériaux  ,  qui  doivent 
entrer  dans  la  ftrudlure  de  ce  palais.  Et  la 
difpofîtion  diftribuera  les  appartemens 
pour  les  rendre  fufceptibies  de  toutes  les 
folides  beautés  ,  &  de  tous  les  agrémens 
qu'on  voudra  leur  donner. 

Après  l'invention  &  la  difpofition  ,  le 
deflein  &  le  coloris  fùivis  de  toutes  les 
parties  qui  en  dépendent ,  fe  préfentent 
pour  l'exécution  de  ce  bâtiment.  Le  co- 
loris prendra  le  foin  de  viiîrer  toutes  cho- 
fes  ,  &  de  leur  diftribuer  une  partie  de  fes. 
dons  5  chacune  félon  fes  befoins  &  fes  con- 
venances. Il   ordonnera  conjointement 
avec  le  deffein  du  choix  des  meubles ,  quix 
doivent  orner  l'édifice.  Le  delTein  aura  feul 
par  préférence  l'intendance  de  l'Architec- 
ture, &  le  coloris  le  choix  des  tableaux,. 
Mais  tous  deux  travailleront  dè  concert 
à  mettre  k  dernière  main  à  l'ouvrage-  >,  ^ 
i  n'y  lailTer  rien  à^efu-er^ 
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Le  fite  de  ce  palais  pour  être  convenable 
à  la  Peinture  ;  doit  être  varié  de  divers 
objets  que  la  Nature  produit  de  fon  bon 
gré  ,  fans  art  &  fans  culture.  Les  rochers, 
les  torrens  ,  les  montagnes  ,  les  ruilTeaux , 
les  forêts  ,  les  ciels  ,  &  les  campagnes  avec 
des  accidens  extraordinaires  ,  fins  fortir 
néanmoins  du  vraifemblable,  font  les  chofes 
les  pkis  convenables  à  la  fituation  de  cet 
édifice  j  &  le  traité  du  payfage  que  je  don- 
nerai enfaite  ,  parlera  du  détail  de  ces  diffé- 
rens  objets. 

Parmi  les  habitans  de  ce  palais ,  la  Pein- 
ture y  recevra  la  Poeiie  avec  la  diftindion. 
quelle  mérite.  Elles  y  vivront  enfemble 
comme  deux  bonnes  fœars  ,  qui  doivent 
s'aimer  fans  jaloufie  ,  &  qui  n'ont  rien  à  fe 
difputer  :  &  c'eft  par  le  parallèle  de  ces 
deux  arcs  que  je  finirai  l'ordre  que  j'ai  cru 
devoir  établir  dans  ce  fyftême  de  Peinture 
que  je  me  fuis  propofé  dedonnesa  au  public. 
Quelques  perfonnes  d'efprit  ont  trouvé:: 
à  redire  que  je  me  fervilTe  ,  comme,  je  fais  „ 
du  défaut  de  Raphaël ,  pour  confir.nier.moii: 
fentiment  fur  l'idée  delà  Peinture,  lui  qui 
m.  dolEètce  cité  (  di&nt-jls.  )  que.  ccmir^ 

'M  ^ 
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modèle  de  toute  periè£tion  ,  vu  la  répu- 
tation générale  qu'il  s'eft  établie  dans  le 
monde.  Ils  avouent  bien  que  |'ai  raifon 
dans  le  fond  :  mais  que  je  devois  mefervir 
d'un  autre  exemple  ».  àc  avoir  cette  com- 
plaifance  avec  les  gens  d'efprit  pour 
Raphaël. 

Ils  ajoutent  que  les  curieux  font  déjà 
prévenus  contre  môi ,  fur  ce  qu'ils  fe  font 
imaginés  que  je  préférois  Rabens  à  Ra- 
phaël ,  &  que  l'exemple  dont  je  me  fervois 
pour  confirmer  mon  opinion  les  révolte- 
roit  entièrement  au  Heu  de  les  ramener , 
&  donner  oit  dans  leur  efprit  une  furieuie 
atteinte  à  la  connoiilànce  que  l'on  croit  que 
l'ai  dans  la  Peinture. 

Je  n'ai  autre  chofe  à  répondre  à  cet  avis , 
linon  qu'à  l'égard  de  Raphaël ,  [e  ne  me 
fuis  fervi  de  fon  exemple  ,  c'eft-à-dire  du 
fait  qui  arrive  fouvent  à  la  vue  de  fes  ou- 
vrages ,  que  parce  qu'il  poffédoit  avec  plus 
d'excellence  toutes  les  parties  de  fon  arc 
qu'aucun  autre  Peintre^  que  je  tireroisplus 
d'avantage  &:  que.  j'établir ois  plus  sûrement 
mon  fentiment  fur  l'idée  de  la  Peinture ,  fi 
je  l'oppofois  à  toutes  les  perfe<^ions  de  Ra* 
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phaël.  Ce  n'eft  donc  pas  méprifer  Raphaël 
que  de  le  choifir  pour  exemple  ;  parce 
qu'il  a  plus  de  parties  qu'un  autre  Peintre , 
&  que  par-là  il  fait  fentir  combien  toutes 
fes  belles  parties  perdent  de  n'être  point 
accompagnées  d'un  coloris  qui  appellât  îe 
curieux  pour  les  admirer. 

Je  n'écris ,  ni  pour  ceux  qui  font  tout- 
à-fait  favans  en  Peinture  ,  ni  pour  ceux  qui 
font  tout-à-fait  ignorans  :  j'écris  pour  ceux 
qui  font  nés  avec  de  Finclination  pour  ce- 
bel  art ,  &  qui  l'auront  cultivé  au  moins 
dans  la  converfation  des  habiles  connoif- 
feurs  &  des  favans  Peintres.  J'écris  ,  en  un 
mot ,  pour  les  jeunes  élevés  qui  auront 
fuivi  la  bonne  voie  ,  &  pour  tous  ceux  ouï 
ayant  quelque  teinture  du  deffein  &  du 
coloris  ,  &  qui  ayant  examiné  fans  préven- 
tion les  beaux  ouvrages  ,  ont  alTez  de 
docilité  pour  recevoir  les  vérités  qu'on 
pourra  leur  înfinuer. 

Les  Peintres  demi-favans  quî  fe  font  en- 
gagés dans  un  mauvais  chemin. ,  &  la  plu- 
part des  favans  dans  les  lettres  ,  veulent 
ordinairement  foutenir  de  fauiTes  idées 
qu'.'ls  ont  formées  d'abord  ^  &  fans  con- 
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noître ,  ni  defTein ,  ni  coloris ,  ni  Raphacî 
ni  Rubens  ,  parlent  de  ces  deux  Peintres 
fur  une  ancienne  tradition  qui  quoique 
beaucoup  diminuée  par  les  bonnes  ré- 
flexions ,  a  encore  laifle  des  racines  dans 
l'efpritde  plufieurs. 

Pour  moi ,  je  puis  dire  qu'ayant  vu  dans 
mes  voyages  avec  grande  attention  les 
plus  belles  Peintures  de  TEurope  ,  je  les 
ai  étudiées  avec  amour  ,  &  avec  la  culture, 
dont  j'ai  exercé  le  peu  de  génie  que  la  naif- 
fànce  m'a  donné.  J'aime  tour  ce  qui  eft  bon 
dans  les  ouvrages  des  grands  maîtres  fans 
diftinfbion  des  noms  ,  &  fans  aucune  com- 
plaifance.  J'aime  la  diverflté  des  écoles  cé- 
lèbres \  j'aime  Raphaël ,  j'aime  le  Titien , 
&  j'aime  Rubens  :  je  fais  tout  mon  poiîîble 
pour  pénétrer  les  rares  qualités  de  ces 
grands  Peintres  :  mais  quelques  perfections 
qu'ils  aient ,  j'aime  encore  mieux  la  vérité. 
C'eft  elle  qu'on  doit  avoir  imic|uement  eu 
vue ,  fur-tout  quand  on  écrit  pour  le  public; 
c'eft  un  refped  qu'on  lui  doit  &  dont  j'ai 
eru  ne  pouvoir  me  difpenfer.. 
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dans  la  Peinture. 

L'homme  tout  menteur  qu'il  eft ,  ne  hait 
rien  tant  que  le  menfonge ,  &  le  moyen 
le  plus  puilTant  pour  attirer  fa  confiance  , 
c'eft  la  fincérité.  Ainfi  il  eft  inutile  de 
faire  ici  l'éloge  du  vrai.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  l'aime  ,   &  qui  n'en  fente  les 
beautés.  Rien  n'eft  bon  y  rien  ne  plaît 
fans  le  vrai ,  c'eft  la  raifon  ,  c'eft  l'équité  , 
c'eft  le  bon^  fens  &  la  bafe  de  toutes  les 
perfections  ,  c'eft  le  but  des  fciences  \  Se 
I  tous  les  arts  qui  ont  pour  objet  l'imitation 
;  ne  s'exercent  que  pour  inftruire  Ôc  pour 
i  divertir  les  hommes  par  une  fidelle  repré- 
Ifentation  de  la  Nature.  C'eft  ain^i  que 
;  ceux  qui  recherchent  les  fciences  ,  ou  qui 
s  exercent  dans  les  arts  ne  fauroient  fe  dire 
heureux  fi  après  tous  leurs  foins  ils  n'ont 
trouvé  ce  vrai  qu'ils  regardent  comme  la 
récompenfe  de  leurs  veilles.. 

Outre  ce  vrai  général  qui  doit  fe  trouver 
par-tout ,  il  y  a  uix  vrai  dans  chacun  des 
beaux-arts  ^  &  dans  chaque  fcience  en 
l.-rticulier.  Mon  deiifein  eft  de  découviir 
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ici  ce  que  c'eft  cjiie  le  vrai  dans  la  Pein- 
ture ôc  de  quelle  conféquence  il  eft  au 
Peintre  de  le  bien  exprimer. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  il  eft 
bon  de  favoir  en  palfant  que  dans  l'imita- 
tion en  fait  de  Peinture  ,  il  y  a  à  obferver 
que  bien  que  l'objet  naturel  foit  vrai  & 
que  l'objet  qui  eft  dans  le  tableau  ne  foit 
que  feint  ,  celui-ci  néanmoins  eft  ap- 
pellé  vrai  quand  il  imite  parfaitement  le 
cara<5tere  de  fon  modèle.  C'eft  donc  ce 
vrai  en  Peinture  que  je  tâcherai  de  décou- 
vrir pour  en  faire  voir  le  prix  &  la  nécelîité. 

Je  trouve  trois  fortes  devrai  dans  la 
Peinture. 

Le  vrai  fimple  , 

Le  vrai  idéal , 

Et  le  vrai  compofé    ou  le  vrai  par- 
fait. 

Le  vrai  fimple  que  j'appelle  le  premier 
vrai  eft  une  imitation  fimple  &  fidèle  des 
mouvemens  expreftifs  de  la  Nature ,  àc  des 
objets  tels  que  le  Peintre  les  a  choifis  pour 
modèle  ,  &  qu'ils  fe  préfentent  d'abord  à 
nos  yeux  ,  en  forte  que  les  carnations  pa- 
xoifrenc  de  véritables  chairs  >  &  les  drape- 
ries 
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tfieS  de  véritables  étoffes  félon  leur  divei> 
fité  &  que  chaque  objet  en  détail  confer^» 
ve  le  véritable  caradere  de  fa  nature  j  que 
^ar  Tintelligence  du  clair-obfcur  &  de  l'u^ 
nion  des  couleurs  ,  les  objets  qui  font 
peints  paroilTent  de  relief,  &  le  tout  en-- 
femble  harmonieux. 

Ce  vrai  limple  trouve  dans  toutes  for- 
tes de  naturels  les  moyens  de  conduire  le 
Peintre  à  fa  fin  ,  qui  eft  une  fenfible  & 
vive  imitation  de  la  Nature  ,  enforte  que 
les  figures  femblent ,  pour  ainfi  dire  ,  pou- 
voir" fe  détacher  du  tableau  ,  pour  entrer 
en  converfation  avec  ceux  qui  les  regardent. 

Dans  l'idée  de  ce  vrai  finiple  ,  je  fais 
abftradion  des  beautés  qui  peuvent  orner 
ce  premier  vrai ,  &  que  le  génie  ou  les 
règles  de  l'art  pourr oient  y  joindre  pour  en 
faire  un  tout  parfait. 

Le  vrai  idéal  cfb  un  choix  de  diverfes 
perfedions  qui  ne  fe  trouvent  jamais  dans 
m\  feul  modèle  mais  qui  fe  tirent  de  plu- 
fieurs     ordinairement  de  l'antique. 

Ce  vrai  idéal  comprend  l'abondance 

des  penfées  ,  la  richejTe  des  inventions , 

4a  cpoYeiiaace  des  attitudes  ,  l'élégance 

G 


li.6  Cours  de  Peinture 

des  contours ,  le  choix  des  belles  expreA 
■fions  ,  le  beau  jet  des  draperies  ,  enfin 
tout  ce  qui  peut  fans  altérer  le  premier 
Trai  le  rendre  plus  piquant  &  plus  conve- 
nable. Mais  toutes  ces  perfedions  ne  pou- 
vant fubfifter  que  dans  l'idée  par  rapport 
à  la  Peinture  ,  ont  befoin  d'un  fujet  légi- 
time qui  les  conferve  ôc  qui  les  fafTe  pa- 
roître  avec  avantage  ;  &  ce  fujet  légitime 
eft  le  vrai  fimple  :  de  même  que  les  ver- 
tus morales  ne  font  que  dans  l'idée  Ci  elles 
n'ont  un  fujet  légitime  ,  c'eft-à-dire  ,  un 
fujet  bien  difpofé  pour  les  recevoir  ôc  les 
faire  fubfifter ,  fans  quoi  elles  ne  feroient  que 
defaulfes  apparences&desfanromes  devertu. 

Le  vrai  fimple  fubfifte  par  lui-même  , 
c'eft  l'affaifonnement  des  perfedions  qui 
l'accompagnent  ^  c'eft  lui  qui  les  fait  goû- 
ctï  'qtif  les  anime  :  &  s'il  ne  conduit  pas 
lui  feul  à  l'imitation  d'une  Nature  parfaite 
(  ce  qui  dépend  du  choix  que  le  Peintre 
fait  de  fon  modèle  }  il  conduit  du  moins  : 
à  l'imitation  de  la  Nature  qui  eft  en  géné- 
ral la  fin  du  Peintre.  Il  eft  conftant  que  le 
vrai  idéal  tout-feul  mené  par  une  voie 
très-agréable  j  mais  par  laquelle  le  Pein- 
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tre^  ne  pouvant  arriver  à  la  fin  de  fon  art  , 
eft  contraint  cie  demeurer  en  chemin  ,  & 
l'unique  fecours  qu'il  doit  attendre  pour 
l'aider  à  remplir  fa  carrière  doit  venir  du 
vrai  fimple.  Il  paroît  donc  que  ces  deux 
vrais  ,  le  vrai  fimple  &  le  vrai  idéal  fi^nc 
un  compofé  parfait ,  dans  lequel  ils  fe 
prêtent  un  mutuel  fecours ,  avec  cette  par- 
ticularité ,  que  le  premier  vrai  perce  &  fe 
fait  fentir  au  travers  de  toutes  les  perfec- 
tions qui  lui  font  jointes. 

Le  troifieme  vrai  qui  eft  compofé  diî 
vrai  fimple  &  du  vrai  idéal  fait  par  cette 
jondion  le  dernier  achèvement  de  l'art  , 
&  la  parfaite  imitation  de  la  belle  Nature. 
Ceft  ce  beau  vraifemblable  qui  paroît 
fouvent  plus  vrai  que  la  vérité-même ,  par- 
ce que  dans  cette  jonétion  le  premier  vrai 
faifit  le  fpedateur  ,  fauve  plufieurs  négli- 
gences j  &  fe  fait  fentir  le  premier  fans 
qu'on  y  penfe. 

Ce  troifieme  vrai  ,  eft  un  but  où  per- 
fonne  n'a  encore  frappé  \  on  peut  dire  feu- 
lement que  ceux  qui  en  ont  le  plus  appro- 
ché font  les  plus  habiles.  Le  vrai  fiinple 
&  le  vrai  idéal  ont  été  partagés  félon  le 
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genîe  Se  réducation  des  Peintires  qui  les 
ont  pofTédés.  Georgion  ,  Titien  ,  Porde- 
non  5  le  vieux  Palme ,  les  BalTans ,  &  tou- 
te l'école  vénitienne  n'ont  point  eu  d'au- 
tre mérite  que  d'avoir  pojOTédé  le  premier 
vrai.  Et  Léonard  de  Vinci ,  Raphaël  , 
Jules-Romain  ,  Polidore  de  Caravage  ,  le 
Pouflin  ,  &:  quelques  autres  de  l'école  ro- 
maine ,  ont  établi  leur  plus  grande  répu- 
tation par  le  vrai  idéal  ;  mais  fur-tout  Ra- 
phaël ,  qui  outre  les  beautés  du  vrai  idéal 
a  pofTédé  une  partie  confidérable  du  vrai 
fimple  ,  &  par  ce  moyen  a  plus  approché 
du  vrai  parfait  qu'aucun  de  fa  nation.  En 
effet  il  paroît  que  pour  imiter  la  Nature 
dans  fa  variété  ,  il  fe  fervoit  pour  l'ordi- 
naire d'autant  de  naturels  différens  qu'il 
avoir  de  différentes  figures  à  repréfenter  ; 
&  s'il  y  ajoûtoit  quelque  chofe  du  fien  , 
c'étoit  pour  rendre  les  traits  plus  régtdiers 
&  plus  expreffifs  ,  en  confervant  toujours 
le  vrai  &  le  caradere  fingulier  de  fon  modè- 
le. Quoiqu'il  n'ait  pas  entièrement  connu 
le  vrai  fmiple  dans  les  autres  parties  de 
la  Peinture  ,  11  avoit  cependant  un  tel  goût 
pour  le  vrai  en  général ,  que  dans  la  plu- 
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part  des  parties  du  corps  qu'il  delîînoit: 
d'après  Nature  ,  il  les  exprimoit  fur  fou 
papier  comme  elles  étoient  efFed-ivement , 
pour  avoir  des  témoins  de  la  vérité  toute 
fimple,  &  pour  la  joindre  à  l'idée  qu'il 
s'étoit  faire  de  la  beauté  de  l'antique. 
Conduite  admirable  qu'aucun  autre  Peintre 
n'a  tenue  auffi.  heureufement  que  Raphaël 
depuis  le  rétablilTement  de  la  Peinture. 

Comme  le  vrai  parfait  eft  un  compofs 
■du  vrai  Hmple  &  d.u  vrai  idéal ,  on  peut 
dire  que  les  Peintres  font  habiles  félon  le 
degré  auquel  ils  poiTedent  les  parties  du 
premier  &  du  fécond  vrai ,  &:  félon  l'heu- 
reufe  facilité  qu'ils  ont  acquife  d'en  faire 
un  bon  compofé. 

Après  avoir  établi  le  vrai  de  la  Pein- 
ture ,  il  eft  bon  d'examiner  fi  les  Peintres 
qui  ont  exagéré  les  contours  de  leurs  figu- 
res pour  paroître  favans ,  n'ont  point  aban- 
donné le  vrai  en  fortant  des  bornes  de  la 
fimplicité  régulière. 

Comme  les  Peintres  appellent  du  nom 
de  charge  &  de  chargé  tout  ce  qui  eft  ou- 
tré ,  «Se  que  tout  ce  qui  eft  outré  eft  hors 
de  la  vraifemblance  j  il  eft  certain  que 
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tout  ce  qu  on  appelle  chargé  eft  hors  du 
vrai  que  nous  venons  d'établir.  Cepen- 
dant il  y  a  des  contours  chargés  qui  plai- 
dent ,  parce  qu'ils  font  éloignés  de  la  baf- 
fefïe  du  naturel  ordinaire ,  &  qu'ils  portent 
avec  eux  un  air  de  liberté  &  une  certaine 
idée  de  grand  goût ,  qui  impofe  à  la  plu- 
part des  Peintres  ,  lefquels  appellent  du 
nom  de  grande  manière  ces  fortes  d'exa- 
gérations. 

Mais  ceux  qui  ont  ime  véritable  idée  de 
îa  corredion  ,  de  la  fimplicité  régulière  , 
&  de  l'élégance  de  la  Nature  ,  traiteront 
de  fuperflu  ces  charges  qui  altèrent  tou-^ 
fours  la  vérité.  On  ne  peut  néanmoins 
s'empêcher  de  louer  dans  quelques  grands 
ouvrages  les  chofes  chargées  ,  quand  une 
raifonnable  diftance  d'où  on  les  voit  les 
adoucit  à  nos  yeux  ,  ou  qu'elles  font  em- 
ployées avec  une  difcrétion  qui  rend  plut 
ienfible  le  caradere  de  la  vérité. 

Il  y  a  eu  des  Peintres  qui  bien  loin  de 
rechercher  une  jufte  modération  dans  leur 
defTein  ,  ont  affedé  d'en  rendre  les  con- 
tours &  les  mufcles  prononcés  au  de-là 
d'une  juftelTe  que  demande  leur  art,  & 
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cela  dans  la  vue  de  pafTer  pour  habiles 
dans  Tanatomie  ,  &  dans  un  goût  de  def- 
fein  qui  attirât  l'eftime  de  la  poftérité  : 
mais  ce  motif  aufll-bien  que  leurs  tableaux 
ont  un  certain  air  de  pédanterie  bien  plus 
capable  de  diminuer  la  beauté  des  ouvra- 
ges ,  que  d'augmenter  la  réputation  des 
Peintres  qui  les  ont  faits. 

Il  eil:  vrai  que  le  Peintre  eft  obligé  de 
fàvoir  l'anatomie  ,  &  les  exagérations  pi- 
quantes qui  en  dérivent  ,  parce  que  l'ana- 
tomie eft  le  fondement  du  delTein ,  Se  que 
les  exagérations  peuvent  conduire  à  la  per- 
feétion  ceux  qui  favent  en  prendre  &  en 
lailîèr  autant  qu'il  en  faut ,  pour  accorder 
îa  juftelTe  &  la  fimplicité  du  delTein  avec 
le  bon  goût.  Ces  exagérations  font  fupor- 
tables  &  fouvent  agréables  dans  les  def^ 
feins  qui  ne  font  que  les  penfées  des  ta- 
bleaux ;  &  le  Peintre  favant  s'en  peut  fer- 
vir  utilement  lorfqu'il  commence  &  qu'il 
ébauche  fon  ouvrage  :  mais  il  doit  les  re^- 
trancher  quand  il  veut  que  fon  tableau 
paroiffe  dans  fa  perfedion  ,  comme  un 
Architede  retranche  &  rejette  le  ceintre 
qui  lui  a  fervi  à  bâtir  fa  voûte. 
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Enfin  îes  ftatues  antiques  qiii  ont  pafTé 
<ians  tous  les  tems  pour  la  règle  de  la 
beauté ,  n'ont  rien  de  chargé ,  ni  rien  d'af- 
feété  ,  non  plus  que  les  ouvrages  de  ceux 
qui  les  ont  toujours  fuivies ,  comme  Ra- 
phaël 5  le  PoufTin  5  le  Dominiquin ,  &  quél- 
^ques  autres. 

Non-feulement  toute  afreftation  déplaît, 
mais  la  Nature  eft  encore  obfcurcie  par  le 
ïiuage  de  la  mauvaife  habimde  que  les 
'Peintres  appellent  manière. 

Pour  bien  entendre  ce  principe  ,  il  eft 
bon  de  favoir  qu'il  y  a  deux  fortes  de  P(?in- 
ires.  Quelques-uns  qui  font  en  petit  nom- 
bre peignent  félon  les  principes  de  leur 
art  5  Se  font  des  ouvrages  où  le  vrai  fe 
rend  afîèz  fenfîble  pour  arrêter  le  fpe£ta- 
teur  &  lui  faire  pîaiflr.  D'autres  peignent 
feulement  de  pratique  par  une  habitude 
iexpéditive  qu'ils  ont  contractée  d'eux-mê- 
mes fans  raifonner  ,  ou  qu'ils  ont  apprife  : 
ide  leurs  maîtres  fans  réfléchir.  Ils  font  ; 
C[uelquefois  bien  par  hazard  ou  par  remi- 
nifcence ,  &  toujours  médiocrement  quand 
ils  travaillent  de  leur  propre  fond.  Com- 
ine  ils  ne  fe  fervent  que  rarement  du  na-  : 
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turel ,  oa  qu'ils  le  réduifent  à  leur  habitu- 
de 5  ils  n'expriment  jamais  ce  vrai  ,  ni  ce 
vraifemblable  qui  eft  l'unique  objet  du 
véritable  Peintre  ,  &  la  fin  de  la  Peinture. 

Au  f efte  de  tous  les  beaux  arts  ,  celui 
où  le  vrai  fe  doit  trouver  le  plus  fenfible- 
ment  eft  fans  doute  la  Peinture.  Les  au- 
tres arts  ne  font  que  réveiller  l'idée  des 
cliofes  ablèntes  ,  au  lieu  que  la  Peinture 
les  fupplée  entièrement ,  &  les  rend  pré- 
fentes par  fon  efTence  qui  ne  confifte  pas 
feulement  à  plaire  aux  yeux  ,  mais  à  les 
tromper. 

Apelles  faifoit  les  portraits  fl  vrais  &  (î 
relTemblans  dans  l'air  ,  ^  dans  le  détail  du 
vifage  ,  qu'un  certain  faifeur  d'horofcopes 
difoit  en  les  voyant  tout  ce  qui  étoit  du 
tempérament  de  la  perfonne  peinte ,  &  les 
chofes  qui  dévoient  lui  arriver.  Apelles 
avoir  donc  plus  de  foin  d'obferver  le  vrai 
dans  fes  portraits ,  que  de  les  embellir  ea 
les  altérant. 

En  effet  le  vrai  a  tant  de  charmes  en 
cette  occafion  ,  qu'on  le  doit  toujours  pré-> 
férer  au  fecours  d'une  beauté  étrangère, 
Çar  fans  vrai  les  portraits  ne  peuvent  coiv^ 
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fer  ver  qu'une  idée  vague  &  confufe  de 
nos  amis  ,  &  non  pas  un  véritable  carac- 
tère de  leur  perfonne. 

Que  conclure  de  tout  ce  raifonnement  ? 
Sinon  qu'il  y  a  dans  la  Peinture  un  pre- 
mier vrai ,  un  vrai  e(rentiel  qui  conduit 
plus  diredement  le  Peintre  à  fa  fin  ,  ua 
vrai   animé   qui  non  -  feulement  jfub- 
(îfte  &  vit  par  lui-même  ,  mais  encore 
qui  donne  la  vie  à  toutes  les  perfedlions 
dont  il  eft  fufceptible  ,  &  dont  on  veut 
le  revêtir  ,  &  que  ces  perfections  ne 
font  que  de  fécondes  vérités  qui  toutes 
feules  n'ont  aucun  mouvement ,  mais  qui 
à  la  vérité  font  honneur  au  premier  vrai 
lorfqu'elles  lui  font  attachées.  Et  ce  pre- 
mier vrai  de  la  Peinture  eft ,  comme  nous 
avons  dit ,  une  imitation  fimple  &  fidelle 
des  mouvemens  expreiîifs  de  la  Nature  ,  & 
des  objets  tels  qu'ils  fe  préfentent  d'abord 
à  nos  yeux  avec  leur  variété  &  leur  caradere. 

Il  paroît  donc  que  tout  Peintre  qui  Jion- 
feulement  négligera  ce  premier  vrai ,  mais 
qui  n'aura  pas  un  grand  foin  de  le  bien 
connoître  &  de  l'acquérir  avant  toutes 
chofes   ne  bâtira  que  fur  le  fable  >  &  ne 
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palïôra  Jamais  pour  un  véritable  imicateur 
de  la  Nature  \  Se  que  toute  la  perfedion 
de  la  Peinture  confifte  dans  les  trois  fortes 
de  vrai  que  nous  venons  d'établir, 

COPIE  D'UNE  LETTRE 
de  Monfieur  du  Guet ,  à  une  Dame  de 
quat'îté  qui  lui  avoit  envoyé  le  traité  ci- 
devant  y  &  qui  lui  en  avûit  demandé  fa 
penfée^ 

Le  neuvième  Mars  1704,. 

Le  Traité  du  vrai  dans  la  Peinture  i 
Madame  ,  m'a  plus  inftruit  &  m'a  donné 
lin  plus  folide  plaifir  que  les  difcours. 
dont  vous  favez  que  j'ai  été  fi  content.  II 
m'a  paru  n'être  pas  feulement  un  abrégé 
des  règles  5  mais  en  découvrir  le  fonde- 
ment &■  le  but  ;  &  j'y  ai  appris  avec  beau- 
coup de  fatisfadion  le  fecret  de  concilier 
deux  chofes  qui  me  fembloient  oppofées  , 
d'imiter  la  Nature  &  de  ne  se  pas  borner  à 
l'imiter  j  d'ajouter  à  fes  beautés  pour  les 
atteindre  ,  &  de  la  corriger  pour  la  bien 
faire  lentir. 

Le  vrai  fimple  fournit  le  mouvement  & 
ia  vie.  L'idéal  lui  choific  avec  art  tout  ce 
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qui  peut  l'embellir  &  le  rendre  touchant  ; 
&  il  ne  le  choifit  pas  hors  du  vrai  fimple 
qui  eft  pauvre  dans  certaines  parties ,  mais 
riche  dans  fon  tout. 

Si  le  fécond  vrai  ne  fuppofe  pas  le  pre- 
mier ,  s'il  rétouffe  &  l'empêche  de  fe  fai- 
re plus  fentir  que  tout  ce  que  le  fécond  lui 
ajoute,  l'art  s  éloigne  de  la  Nature,  il  fe  mon- 
tre au  lieu  de  la  repréfenter ,  il  trompe  l'at- 
tente du  fpedateur,  &  non  fes  yeux,  il  l'aver- 
tit du  piège  &  ne  fait  pas  le  lui  préparer. 

Si  au  contraire  le  premier  viral  qui  a 
toute  la  vérité  du  mouvement  &  de  la  vie , 
mais  qui  n'a  pas  toujours  lanoblefle,  l'exac- 
titude ,  ôc  les  grâces  qui  fe  trouvent  ail- 
leurs ,  demeure  fans  le  feçours  d'un  fécond 
vrai  toujours  graiid  &  parfait  ,  il  ne  plaît 
qu'autant  qu'il  eft  agréable  &  fini  :  &  le  ta- 
bleauperd  tout  ce  qui  a  manqué  à  fonmodele. 

L'ufage  donc  de  ce  fécond  vrai  confifte 
à  fuppléer  dans  chaque  fujet  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  ,  mais  qu'il  pouvoit  avoir ,  ôc  que 
la  Nature  avoit  répandu  dans  quelques  au- 
tres ,  &  de  réunir  ainfi  ce  qu'elle  divife 
prefque  toujours. 

Ce  fécond  vrai ,  à  parler  dans  la  ri- 
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gueur  5  eft  prefque  aufli  réel  que  le  premier  5 
car  il  n'invente  rien  ,  mais  il  choifit  par 
tout.  Il  étudie  tout  ce  qui  peut  plaire  , 
inftruire  ,  animer.  Rien  ne  lui  échappe  , 
lors  même  qu'il  paroît  échappé  au  hazard. 

Il  arrête  par  le  deflein  ce  qui  ne  fe 
montre  qu'une  fois  j  &  il  s'enrichit  de  mille 
beautés  différentes ,  pour  être  toujours  régu- 
lier ,  &  ne  jamais  retomber  dans  les  redites. 

C'eft  pour  cette  raifon  ,  ce  me  femble, 
que  l'union  de  ces  deux  vrais  a  un  effet  fi 
furprenant  :  car  alors  c'eft  une  imitation  par- 
faite de  ce  qu'il  y  a  dans  la  Nature  de  plus 
touchant  j,  &  de  plus  parfait. 

Tout  eft  alors  vraifemblable  parce  que 
tout  eft  vrai  \  mais  tout  eft  furprenant , 
parce  que  tout  eft  rare.  Tout  fait  im- 
preflion  ,  parce  que  l'on  a  obfervé  tout  ce 
qui  eft  capable  d'en  faire  :  mais  rien  ne 
paroît  affedé,  parce  qu'on  a  choifi  le  naturel 
en  choififfant  le  merveilleux  &  le  parfait. 

C'eft  s'écarter  de  ces  règles  &  de  la  fin 
de  la  Peinture ,  que  de  vouloir  faire  remar- 
quer une  beauté  au  préjudice  d'une  autre  , 
ou  que  de  vouloir  être  eftimé  par  une  partie 
&  non  par  le  tout.  Le  deftein  ,  la  comioif- 
faiice  de  l'anatoniie  ,  le  defir  même  de 
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plaire  &  d'être  approuvé  ,  doivent  céder  a 
la  vérité.  Il  faut  que  la  Peinture  enlevé 
le  fpedateur  dans  les  premiers  momens  , 
&  qu'on  ne  revienne  au  Peintre  que  par 
l'admiration  de  fon  ouvrage. 

Monfieur  de  Piles  a  très-heureufement 
marqué  le  caradere  du  Titien  par  le  vrai 
funple  dans  fa  plus  grande  force ,  &  celui 
de  Raphaiil  par  l'anobli  (Tement  du  fimple 
uni  à  l'idéal  :  &  je  ne  fais  Ç\  l'on  pouvoir 
établir  une  manière  plus  fpirituelle  &  plus 
univerfelle  pour  juger  du  mérite  des  pluj 
grands  Peintres  ,  qu'en  allant  au-delà  de 
leurs  efforts  &  de  leurs  fuccès ,  &  marquant 
pour  terme  l'union  des  deux  vrais  qu'ils  ont 
dû  chercher ,  &  qu'ils  n'ont  pu  atteindre.' 

Je  ne  fais ,  Madame ,  pourquoi  j'en  dis 
tant ,  mais  vous  verrez  par-là  combien  je 
fuis  plein  de  ce  que  je  viens  de  lire  ,  & 
quelle  eftime  je  fais  des  chofes  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  rapporter  lors 
même  que  je  comprends  que  je  les  gâte  & 
les  affoiblis.  Je  fuis ,  Madame  ,  avec  tout 
le  refpeél  poiTible , 

Votre  tres-humhle  &  treS" 
obéijfant  Serviteur  ^ 
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VE  riNrENTlON. 

PouR  garder  quelque  ordre  enparlantdes 
parties  de  la  Peinture ,  on  peut  la  confidé- 
rer  de  deuxfaçons,  ou  dans  un  jeune  homme 
qui  l'étudié,  ou  dans  un  Peintre  confommé 
qui  la  pratique.  Si  on  la  regarde  de  la  ma- 
nière dont  elle  s'apprend ,  on  doit  commen- 
cer par  s'entretenir  du  delTein  ,  puis  du. 
coloris ,  &  finir  par  la  compofition  :  parce 
qu'il  eft  inutile  d'imaginer  ce  qu'on  voudroit 
imiter  ,  fi  on  ne  le  fait  pas  imiter  ,  &  que 
îa  repréfentation  des  objets  ne  fe  peut  faire 
que  par  le  delTein  &  par  le  coloris.  Mais  à 
regarder  cet  art  dans  fa  perfedion  &  dans 
l'ordre  dont  il  s'exécute  ,  fnppofé  de  plus 
dans  le  Peintre  une  habitude  confommée 
des  parties  de  fon  art ,  pour  l'exercer  avec 
facilité  ,  la  première  partie  qui  fe  préfente 
à  nous  eft  l'invention.  Car  pour  repréfenter 
des  objets ,  il  faut  favoir  quels  objets  on 
veut  repréfenter.  C'eft  de  cette  dernière 
forte  que  j'envifage  ici  la  Peinture,  dans  la 
vue  d'en  donner  une  idée  plus  proportion- 
née au  goût  du  grand  nombre. 

Plufieurs  auteurs  en  parlant  de  Peinture  ; 
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fe  font  fervis  du  mot  d'invention  ,  pour 
exprimer  des  cKofes  différentes.  Quelques- 
uns  s'en  font  fait  une  telle  idée  ,  qu'ils  ont 
cru  qu'elle  renfermoit  toute  la  compofitlon 
d'un  tableau.  D'autres  fe  font  imaginée  que 
d'elle  dépendoit  la  fécondité  du  génie  ,  la 
nouveauté  des  penfées  ,  la  manière  de  les 
tourner  ,  &  de  traiter  un  même  fuiet  de 
différentes  façons.  Mais  quoique  ces  chofes 
foient  excellentes  pour  foutenir  l'invention , 
pour  l'orner ,  pour  lui  donner  de  la  cha- 
leur ,  &  pour  la  rendre  vive  &  piquante , 
elles  n'en  font  néanmoins  ,  ni  le  fonde- 
ment ,  ni  l'effence.  Un  Peintre  qui  n'aura 
point  toutes  ces  chofes  ,  peut  fansfaire  à 
cette  partie  ,  par  la  jufteffe  de  fes  penfées, 
par  la  prudence  de  fon  choix  ,  <3c  par  la 
folidité  de  fon  jugement. 

L'invention  n'étant  qu'une  partie  de  la 
compolition  ,  elle  n'en  peut  pas  donner- 
une  idée  complette.  Car  la  compofition 
comprend  &  l'invention ,  &  la  difpoiition  • 
autre  chofe  eft  d'inventer  les  objets ,  autre 
chofe  de  les  bien  placer.  Je  ne  m'arrêterai 
point  ici  à  réfuter  les  autres  idées  que  l'on 
ja  eues  ilir  riaveaÙQn ,  &  j'efpere  vous  la 

définir 
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définir  d'une  manière  fi  vraie  &c  (î  fenfible  , 
que  je  ne  préfume  pas  qu'il  y  ait  là-delTus 
aucune  diverfité  de  fenrimens. 

Il  me  paroît  donc  que  l'invention  eft  un 
choix  des  objets  qui  doivent  entrer  dans  la 
compofidon  du  fujet  que  le  Peintre  veut 
traiter. 

Je  dis  que  c' eft  un  choix  ,  parce  que  les 
objets  ne  doivent  point  être  introduits  dans 
le  tableau  inconfidérément ,  &  fans  contri- 
buer à  l'expreflion  &  au  caraétere  du  fujet. 
Je  dis  encore  que  ces  objets  doivent  entrer 
dans  la  compofition  du  tableau ,  &:  non  pas 
la  faire  toute  entière  ,.  afin  de  ne  point 
confondre  l'invention  avec  la  difpofition  y 
Se  de  lailïèr  à  celle-ci  toute  la  liberté  de 
fa  fonction  ,  qui  confifte  à  placer  ces  mê- 
mes objets  avantageufement.. 

Les  poëtes  aufii  bien  que  les  orateurs;; 
ont  plufieurs  ftyles^  pour  s'exprimer  félon 
le  fujet  qu'ils  ont  entrepris  de  traiter  ;  &c 
de  là  dépend  le  choix  des  paroles ,  de 
l'harmonie  &:  du  tour  des  penfées.  Il  eji 
eft  de  même  dam  la  Peinture  t  quand  le 
Peintre  s'^ft  déterminé:  à  quelque  fujer  , 
îi  eft  oHigé  d'y  proportionner  le  cliois:  des 
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figures ,  de  tout  ce  qui  les  accompagne  f. 
&  les  Peintres  comme  les  poètes  ont  leur 
ftyle  élevé  pour  les  chofes  élevées ,  fami- 
lier pour  celles  qui  font  ordinaires  ,  pafto- 
ral  pour  les  champêtres ,  &  ainli  du  refte. 
Quoique  tous  ces  ftyles  difFérens  convien- 
nent à  toutes  les  patties  de  la  Peinture  , 
ils  font  néanmoins  plus  particulièrement 
du  refïbrt  de  l'invention.  Mais  cette  ma- 
tière eft  d'une  afTez  grande  étendue  ,  pour 
faire  le  fujet  d'un  traité  particulier. 

L'invention  par  rapport  à  la  P-einture  fe 
peut  confidérer  de  trois  manières  :  elle  eft, 
ou  hiftorique  (Implement  >  ou  allégor'que, 
ou  myftique. 

Les  Peintres  fe  fervent  avec  raifon  du 
mot  d'hiftoire  ,  pour  fignifier  le  genre  de 
Peinture  lé  plus  confidéraBle  ,  &  qui  con- 
fifte  à  mettre  plufieur^  figures  enfemble  ; 
&  l'on  dit  :  ce  Peintre  fait  l'hiftoire ,  cet 
autre  fait  des  animaùx ,  celui-ci  du  Pay  fage  ^ 
celui-la  des  fleurs ,  &  ainfi  du  refte.  Mais 
il  y  a  de  la  différence  entre  la  divifion 
des  genres  de  Peinture  &  la  diviUon  de 
l'ijnvention.  Je  me  fers  ici  du  mot  d'hiftoire 
dans  un  fens  plus  éicndu  j  J'y  comprends 
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tout  ce  qiii  peut  fixet  l'idée  du  Peintre  ,  ou 
inftruire  le  fpeâiateur  ,  &  je  dis  que  l'in- 
vention (implement  hiftorique  eft  un  choix 
d'objets  ,  qui  (implement  par  eux-mêmes 
repréfentent  le  fujet. 

Cette  forte  d'invention  ne  regarde  pas 
feulement  toutes  lès  hiftoires  vraies  &  fa»- 
buleufes  ,  telles  qu'elles  font  écrites  dans 
les  auteurs ,  ou  qu'elles  font  établies  par  la 
tradition  :  mais  elle  comprend  encore  les 
portraits  des  perfonnes  ,  la  repréfentation 
des  pays ,  des  animaux  ,  &c  de  toutes  les 
productions  de  l'art^  de  la  Nature.  Car 
pour  faire  un  tableau  ,  ce  n'eft  point  alTez 
que  le  Peintre  ait  fes  couleurs  &  fes  piur- 
ceaux.  tout  prêts  ,  il  faut  ,  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  qu'avant  de  peindre  ,  il  air 
réfolu  ce  qu'il  veut  peindre    ne  fut-ce: 
qu'une  fleur  ,  qu'un  fruit ,  qu'une  plante 
ou  qu'un  infede.  Car  outre  que  le.  Peintre^ 
peut  borner  fon  idée  à  leur  feule  repréfen- 
tation,  elles  font  capables  fouvent  de  nous, 
mitruire.  Elles  ont  leurs  vertus  &  leurs, 
propriétés.  Ceux  qui- en  ont  écrit    Ôc  qul'i 
ont  accompagné  leuîJ  ouvrage  de.  figures^ 
déinoîiiiotivês  j,  l'onc.  jiommé.  du:  noraj 
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d'hiftoire  ,  &  l'on  dit  ï'hiftoire  des  plan- 
tes ,  l'hiftoire  des  animaux ,  comme  on  dit . 
rhiftoire  d'Alexandre.  Ce  n'eft  pas.  qae 
l'invention  fimpîement  hiftorique  n'ait  fes 
degrés  ,  &  qu'elle  ne  foit  plus  ou  moins, 
eftimable  ,  félon  la  quantité  des  chofes; 
cju'elle  contient ,  &  k  qualité  du  choix. 
&  du  génie. 

L'invention  allégorique  eft  un  choix 
(d'objets  qui  fervent  à  repréfenter  dans  un 
tableau ,  ou  en  tout  ,  ou  en  partie  ,  autre 
chofe  que  ce  qu'ils  font  en  efter.  Tel  eft  ,. 
par  exemple ,  le  tab^au  d' Apelles  qui  re- 
préfente  la  calomnie ,  duquel'  Lucien  fait  là 
defcription.  Telle  eft  la  Peinture  morale. 
d'Hercule  entre  Venus  &  Minerve ,  où  j 
ces  Divinités  payennes  ne  font  introduites- 
«[ue  pour  nous  marquer  l'attrait  de  la  ver- 
tu. Telle  elt  celle  de  l'école  d'Athènes  : 
©ù  plufîeurs  figures  5  de  tems  ,  de  pays  ,  6c: 
de  condition  différentes  concourent  à  re- 
préfenter là  Philofophie..  Les  trois  autres 
tableaux  qui  font  au  Vatican  dans  la  même 
ehambce  ^  font  traités  dans  lë  même  genre: 
d^alîésprie.  Et  fi  l'on  veut  faire  attention^ 
à  ce  c^i  s'eft:  paflfé  dans  îmcim  Tefta- 
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ment ,  on  trouvera  que  les  faits  qui  y  font 
rapportés  ,  ne  font  pas  tellement  d'hif- 
toire  fimple ,  qu'ils  ne  foient  aulîi  (  i  )  allé- 
goriques ,  parce  qu'ils  font  des  fymboles 
de  ce  qui  devoir  arriver  dans  la  nouvelle 
loi.  Voilà  des  exemples  de  fujets  qui  font 
allégoriques  en  tout  ce  qu'ils  contiennent. 

Les  ouvrages  dont  les  objets  ne  font  allé- 
goriques qu'en  partie ,  attirent  plus  facile^ 
ment  &  plus  agréablement  notre  attention , 
parce  que  le  fpedateur  qui  eft  aidé  par  le 
mélange  des  figures  purement  hiftoriques , 
démêle  avec  plaifir  les  allégories  qui  les 
accompagnent.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple authentique  dans  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  Antonine  ,  où  le  fculpteur  ayant 
a  exprimer  une  pluie  que  la  légion  Chré- 
tienne avoir  obtenue  par  fes  prières  (2  in- 
troduit parmi:  ces  foldats  un  Jupiter  plu- 
vieux ,  k  barbe  &  les  dieveux  inondés  de 
Teait  qui  en  coule  avec  abondance.  Jupi- 
cer  n'eft  pas  repréfeiué  là  comme  un  Diea 

{t)  r.  Cor.  ro. 

■  (a)  Ce  fait  arrha  fous  le  Règne  dé  Marc-A'urelè ,  çui  érigea 
cette  Colonne  ,  où  il  fit  repréfentcr  en  bas-relief  les-  Guerres- 
qu  il  eut  contre  les  AlUmaiîs  &  contre  les  Samiates,  &  qtti 
■par  reconnoijpmce  fit  mettre  fur  cette  mime  coloraie  fie  f^^*^ 
iL'Ar&mïx     ravoft  adopté  d  l'Ejjipire, 
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qui  fafTe  partie  de  l'hiftoire  ,  mais  comme 
un  fymbole  qui  fîgnifie  la  pluie  parmi 
les  payens.  Les  anciens  auteurs  en  parlant 
des  ouvrages  de  Peinture  de  leur  tems , 
nous  rapportent  quantité  d'exemples  d'al- 
légories \  Se  depuis  le  renouvel^lement  de 
la  Peinture ,  les  Peintres  en  ortt  fait  lux 
ufage  aifez  fréquent  :  &  fi  quelques-uns 
en  ont  abufé  ,  c'eft  que  ne  fâchant  pas  que 
l'allégorie  eft  une  efpece  de  langage  qui 
doit  être  commun  entre  pluiîeurs  perfon- 
nes  ,  &  qui  eft  fondé  far  un  ufage  reçu  , 
&fur  l'intelligence  des  livres  de.medailles, 
ils  ont  mieux  aimé  ,  plutôt  que  de  lescon- 
fulter  ,  imaginer  une  allégorie  particulicFe ,. 
qui  bien  qu'ingénieufe  n'a  pu  être  entendue 
que  d'eux-mêmes. 

L'invention  myftique  ,  regardé  notre 
Religion  relie  a  pour  but  de  nous  inftruire 
de  quelque  myftere  fondé  dans  l'Ecriture, 
lequel  nous  eft  repréfenté  par  plufieurs  ob- 
jets qui  concourent  à  nous  enfeigner  une. 
vérité. 

Nos  myfteres  les  points  de  foi  que 
i'églife  nous  propofe.,  nous  en  fournifTent 
.quantité  d'exemples..  Le  deuxième  concile; 
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rfe  Nicée  ayant  lailTé  la  liberté  d'expofer 
aiix  yeux  des  fidèles  le  myftere  de  la  Tri- 
nité ,  les  Peintres  repréfentent  le  Pere  fous 
la  figure  d'un  véritable  viellard;  le  Fils 
dans  fon  humanité ,  tel  qu'il  a  paru  à  fes 
difciples  après  faréfiirre6tion  j  &  leS.  Efprit 
fous  l'apparence  d'une  colombe.  Le  juge- 
ment univerfel  ,  le  triomphe  de  l'églife  , 
ceux  de  la  loi ,  de  la  foi ,  &  de  l'Eucharif- 
tie  font  encore  de  cette  nature.  Parmi 
la  quantité  d'exemples  que  les  habiles 
Peintres  nous  ont  laifTés  ,  j'en  rapporterai 
un  très-ingénieux ,  dont  je  conferve  chère- 
ment î'efquiffe  colorié.  Il  repréfente  le 
myftere  de  l'incarnation. 

Si  l'auteur  du  tableau  avoit  voulu  pein- 
dre rannonciation  hilloriquement  ,  il  fe 
feroit  contenté  de  faire  voir  la  vierge  dans 
une  fimple  chambre  ,  fans  autre  compa- 
gnie que  celle  de  l'ange  :  mais  ayaiu  réfb- 
lu  de  traiter  ce  fujet  en  myftere ,  il  a  placé 
la  fainte  vierge  fur  une  efpeca  de  trône 
où  étant  à  genoux  ,  elle  reçoit  humble- 
ment,  mais  avec  dignité,  l'ambaiïàde  de 
l'Ange  pendant  que  Dieu  le  pere  qui  avoit 
îiaité:  avec  fon  fils  du  prix  de  la  rédemp 
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tion  des  hommes ,  afllfte ,  pour  ainfî  dire , 
à  l'exécution  du  contrat.  Il  eft  a{ris  ma- 
jeftueufemeiit ,  appuyé  fur  le  globe  du  mon- 
de ,  entouré  de  la  cour  celefte  ,  &  ayant 
à  fa  droite  la  juftilîcation  &  la  paix  qu'il 
étoit  convenu  de  donner  à  toute  la  terre. 
Il  envoie  fon  faint  Efprit  pour  opérer  ce 
grand  myftere.  Cet  Efprit  faint  eft  en- 
touré d'un  cercle  d'Anges  qui  fe  tiennent 
par  la  main  ,  &  qui  fe  réjouilTent  de  ce 
que  les  places  des  mauvais  Anges  alloient 
être  remplies  par  les  hommes.  Plufieurs 
Anges  qui  terminent  cette  partie  célefte 
de  tableau  ,  tiennent  dans  leur5  mains  dif-! 
férens  attributs  que  l'églife  applique  à  la 
Ste.  vierge  ,  &  qui  font  voir  que  cette 
créature  étoit  la  plus  digne  de  la  grâce  dont 
elle  étoit  comblée.  Tout  ce  grand  fpec- 
tacle  compofe  la  partie  fupérieure  du  ta- 
bleau :  en  bas  font  les  Patriarches  qui 
ont  fouhaité  la  venue  du  Meffie  ,  les  Pro- 
phètes qui  l'ont  prédite  ,  les  Sibylles  qui 
en  ont  parlé  ,  &  des  petits  génies  qui  con- 
cilient les  pafTages  des  Sibylles  avec  ce 
des  Prophètes.  C'eft  ainfi  que  ce  table  va 
repréfenre  myftiquement  la  vérité  &  ia 
grandeur  de  fon  fujet,  Yoiui 
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Voîlà  les  trois  manières  dont  on  peut 
concevoir  l'invention  ,  c'eft-à-dire  l'inven- 
tion fimpîement  hiftorique,  l'invention  al- 
légorique ,  &  l'invention  my  ftique.  Voyons 
ce  que  ces  trois  fortes  d'inventions  ont 
de  commun  encr'elles ,  &  puis  nous  parle- 
rons des  qualités  que  ciiacune  exige  en 
particulier. 

Le  Peintre  qui  a  du  génie  trouve  dans 
toutes  les  parties  de  fon  art  une  ample  ma- 
tière de  le  faire  paroître  :  mais  celle  qui 
lui  fournit  plus  d'occafions  de  faire  voir 
ce  qu'il  a  d'efprit  ,  d'imagination ,  ôc  de 
prudence  eft  fans  doute  Tinvention.  C'eit 
par  elle  que  la  Peinture  marche  de  pas 
égal  avec  la  Poéiie  ,  &  c'eft  elle  principa- 
lement qui  attire  l'eftime  des  perfonnes  les 
plus  eftimables ,  je  veux  dire  des  gens  def- 
prit  5  qui  non  contens  de  la  feule  imitation 
des  objets  ,  veulent  que  le  choix  en  folt 
jufte  pour  l'expreiTion  du  fujet. 

Mais  ce  même  génie  veut  être  cultivé 
par  les  connoiifances  qui  ont  relation  à  la 
Peinture^  parce  que  quelque  briranre  que 
foit  notre  imagination  ,  elle  ne  peur  pro- 
duire que  les  chofes  xloat  notre  efprit  s'ell 
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rempli,  &  notre  mémoire  ne  nous  rapporte 
que  les  idées  de  ce  que  nous  favons  ,  &  de 
ce  que  nous  avons  vu.  C'efl:  félon  cette 
mefure  que  les  talens  des  particuliers  de- 
meurent dans  la  bafTelTe  des  objets  com- 
muns ,  ou  s'élèvent  au  fublime  ,  par  ia 
recherche  de  ceux  qui  font  extraordinai- 
res. C'eft  par-là  que  certains  Peintres ,  qui 
ont  cultivé  leur  efprit  ont  heureufement 
fuppléé  au  génie  qui  leur  manquoit  d'ail- 
leurs ,  &  qui  s'élève  &  s'agrandit  avec  eux. 
Sans  les  connoifTances  néceflfaires  ,  on  fait 
beaucoup  de  fautes  ^  avec  elles ,  tout  fe 
préfente  ôc  fe  range  en  fon  ordre  infenfi- 
blement. 

Il  eft  bon  néinmoins  que  les  jeunes  gens 
après  être  fortis  des  études  elTentielles  a 
leur  art ,  8c  avant  que  de  donner  des  preu- 
ves férieufes  &  publiques  de  leur  capacité  , 
exercent  leur  ^énie  fur  toutes  fortes  de 
fujets  :  &  comme  un  vin  nouveau  qui  ex.- 
hale  violemment  fes  fumées  pour  rendre 
avec  le  tems  ù  liqueur  plus  agréable  ,  ils 
^abandonnent  i  Timpétuollté  de  leur  ima- 
gination ,  &  ^ue  laiflant  évaporer  fes  pre- 
mières faillies ,  ils  é.purent  après  quelque 
t^s  les  images  de  leurs  penfées. 
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Mais  qu'ils  ne  fe  fient  pas  tant  à  la  bon- 
té de  leur  efprit ,  qu'ils  confultent  leurs 
amis  éclairés  ,  afin  de.  découvrir  l'efpece  y 
&  la  mefure  de  leur  talent.  Qu'ils  fe  re- 
gardent comme  une  plante  qui  veut  être 
cultivée  dans  un  terrein  plutôt  que  dans  fa 
faifon. 

De  cette  manière  fi  le  choix  du  fujet 
dépend  du  Peintre  ,  il  doit  préférer  celui 
qui  eft  proportionné  à  l'étendue  &  à  la 
nature  de  fon  génie  ,  &  qui  foit  capable  de 
lui  fournir  matière  de  l'exercer  dans  la 
partie  qu'il  poffede  avec  plus  d'avantage. 
Il  faut  que  pour  donner  de  la  chaleur  à 
fon  imagination  ,  il  tourne  fes  idées  de  dif- 
férentes façons  -y  il  faut  qu'il  life  plufieurs 
fois  fon  fujet  avec  application  ;  afin  que 
l'image  s'en  forme  vivement  dans  fon  efprit, 
&  que  félon  la  grandeur  de  la  matière ,  il 
ife  lailfe  emporter  jufqu'à  l'enthoufiafme  , 
qui  eft  lepfppre  d'un  grand  Peintre  &  d'un 
grand  Poëce. 

Comme  le  Peintre  ne  peut  repréfenter 
dans  un  même  tableau  que  ce  qui  fe  voie 
d'un  coup  d'ceil  dans  la  nature  ,  il  ne  peut 
par  conféqueut  uous  y  expofer  ce  qui  s'eft 
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palfé  dans  des  tems  différens  :  Et  fi  quel- 
ques Peintres  ont  pris  la  liberté  dé  faire  le 
■contraire ,  ils  en  font  inexcufables ,  à  moins 
qu'ils  n'y  aient  été  contraints  par  ceux  qui 
les  ont  employés  ou  qu'ils  n'aient  eu  dans 
Ja  penfée  de  compofer  un  fujet  myftérieux 
ou  allégorique  ,  comme  eft  le  tableau  de 
l'école  d'Athènes. 

Mais  quand  le  Peintre  a  unQ  fois  bien 
,choiii  fon  fujet ,  il  eft  très  à  propos  qu'il  y 
falîe  entrer  les  circonftances  qui  peuvent 
fervir  à  fortifier  le  caraélere  de  ce  même 
fujet  ,  &  le  faire  connoître  j  pourvu  qu'el- 
les n'y  foieut  pas  en  afTez  grand  nombre 
pour  lalTer  notre  attention  :  mais  plutôt 
que  le  choix  en  foir  alfez  judicieux  pour 
exercer  ae-réablement  notre  efprit  :  &  ces 
circonftanjces  regardent  ,  le  lieu ,  le  tems  , 
&  les  perfonnçs. 

Ainfi  il  eft  encore  fort  à  propos  que  Je 
Peintre  en  inftruifant  fon  fpedlateur  ,  le 
divertilfe  par  la  variété.  Elle  fe  trouve 
dans  les  fexes  ,  dans  les  âges ,  dans  les 
païs ,  dans  les  condinons ,  dans  les  attitude? , 
dans  les  expreffions  ,  dans  la  bizarerie  des 
animaux  ,  dansjç.s  étoffes,  dajisles  arbrej^,' 
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(îans  les  édifices  ,  &  dans  tout  ce  qui  peat 
exercer  l'efprit  ,  &  orner  convenablemenc 
la-  fcene  d'un  tableau.  Je  ne  voudrois  néan- 
m'oins  approuver  cette  abondance  d'ob- 
jets ,  &  cette  variété  fi -agréable  d'elle-mê- 
me ,  qu'autant  qu'elle  fefoit  convenable 
au  fujet  ,  &  qu'elle  y  auroit  du  moins  une 
relation  inftmétive. 

Car  comme  il  y  a  des  fujets  qui  ne  ref- 
pirent  que  la  joie  ou  la  tranquillité  ,  il  y  en 
a  d'autres  qui  font  lugubres  ou  qui  doivent 
être  repréfentés  dans  une  agitation  tmnul- 
tueufe.  Il  y  en  a  qui  demandent  de  la  gra- 
vité ,.de  la  dignité  ,  du  refpeét ,  du  filen- 
ce ,  &  quelquefois  de  la  folitude  ,  lefquels 
ne  peuvent  fouffrir  que  peu  de  figures  ; 
comme  il  s'en  trouve  qui  en  font  fufcepti- 
bles  d'un  grand  nombre. ,  &c  d'une  variété 
d'objets  tels  que  la  prudence  du  Peintre  y 
voudra  introduire  :  car  il  faut  que  tout  fe 
rapporte  au  héros  du  fujet  ,  &  conferve 
une  unité  bien  liée  &  bieiï- entendue. 

,  Ce  font-là,  les  chofes  qui  conviennent 
eu  général  à  ces  trois  fortes  d'inventions  ^  il 
nous  refte  à  voir  ce  quieft  propre  à  chacune.. 
Entre  les  qualités  que  peut  avoir  l'inven- 
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tion  fimplement  hiftorique ,  j'en  remarque 
trois  ,  la  fidélité ,  k  netteté  ,  &  le  bon 
choix.  J'ai  obfervé  ailleurs  que  k  fidélité 
de  l'hiftoire  n'étoit  pas  de  l'elîènce  de  la 
Peinture ,  mais  une  convenance  indifpenfa- 
ble  à  cet  art.  Et  quoique  le  Peintre  ne 
foit  hiftorien  que  par  accident  ,  c'eft  tou- 
jours une  grande  faute  que  de  fortir  mai 
de  ce  que  Fon  entreprend.  J'entends  par  la 
fidélité  de  l'hiftoire ,  l'étroite  imitation  des 
chofes  vraies  ou  fabuleufes  telles  qu'elles 
nous  font  connues  par  les  auteurs  ,  ou  par 
la  tradition.  Il  eft  fans  doute  que  cette 
imitation  donnç.  d'autant  plus  dei  force  à 
rinventîon,  &  relevé  d'autant  plus  le  prix 

tableau,  qu'elle conferve  de  fidélité. 

Mais  fi  le  Peintre  a  l'induttrie  de  mêler 
dans  fon  fujet  quelque  marque  d'érudition 
qui  réveille  l'attention  du  fpectateur  fans 
détruire  la  vérité  de  l'hiftoire  ,  s*il  peuç 
introduire  quelque  trait  de  poéfie  dans  les 
faits  hiftoriques  qui  pourront  le  fouftiir 
en  un  mot  ,  s'il  traite  fes  fujets  félon  la 
licence  modérée  qui  eft  permife  aux  Pein-' 
très  Se  aux  Poètes  ,  il  rendra  fes  inventions 
élevées ,  6c  s'attirera  une  grande  diftinc^ 
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tion.  fidélité  eft  àonc  la  première  qua- 
lité de  l'hiftoire. 

La  féconde  eft  la  netteté  ,  en  forte  que 
le  fpeétateur  fuffifamment  inftruit  dans 
l'hiftoire  ,  dévelope  facilement  celle  que 
le  Peintre  aura  voulu  repréfenter.  D'où 
11  s'enfuit  qu'il  faut  ôter  l'équivoque  pau 
quelque  marque  qui  foit  propre  au  fujet  , 
&  qui  détermine  Tefprir  en  fa  faveur.  Je 
parle  des  fujets  qui  ne  font  pas  fort  ordi- 
naires ;  car  pour  ceux  qui  font  connus  du 
public  ,  &  qui  ont  été  plufieurs  fois  répé- 
tés, ils  n'ont  pas  befoin  de  cette  précaution. 

Que  fi  le  ia]Qt  n'eft  point  aftez  connu  , 
ou  qu'on  ne  puifte  raifonnablemjsnt  y  intro- 
duire quelque  objet  qui  le  déclare,  le  Pein- 
tre ne  doit  point  hélîter  d'y  mettre  une 
infcription.  Entre  pludeurs  exemples  que 
les  anciens  &  les  modernes  nous  en  fbur- 
niffent ,  j'en  choifirai  feulement  deux  qui 
font  très-connus ,  l'un  eft  de  Raphaël  »  & 
l'autre  d'Annibal  Carache.  Celui-ci  ayant 
peint  dans  la  galerie  Farnefe  le  moment 
où  Anchife  cherche  à  donner  des  marques 
de  fon  amour  à  la  Déelïe  Venus  ,  &  vou- 
lant empêcher  qu'on  ne  prît  Anchife  pou» 

E4 
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Adonis  5  s'eft  ingénieusement  fervi  du  mot 
de  Virgile ,  (i  J  Genus  unde  Latinum  ,  qu'il 
a  écrit  au-deflbus  du  lit  dans  l'épaifTeur  de 
l'eftrade.  Et  Raphaël  dans  fon  ParnafTe 
où  il  a  placé  Sapho  parmi  les  Poètes  ,  a 
écrit  le  nom  de  cette  favante  fille  ,  de  peur 
cju'on  ne  la  confondît  avec  les  Mufes. 

Latroifieme  qualitéde  l'hiftoire  conflfte 
dans  le  choix  du  iGtijet ,  fuppofé  que  le 
Peintre  enfô^tle  maître  :  parce  qu'un  fujet 
remarquable  fournit  plus  d'occafions  d'en- 
richir la  fcene  &  d'attirer  l'attention.  Mais 
fi  le  Peintre  fe  trouve  engagé,  dans  un 
petit  fujet,  il  faut  qu'il  tâche  de  le  rendre 
grand  par  la  manière  extraordinaire  dont 
il  le  traitera. 

L*invention  allégorique  exige  pareille- 
ment trois  qualités.  La  première  eft  d'être 
intelligible.  C'eft  un  aufli  grand  défaut 
de  tenir  long-tems  l'attention  en  fufpens 
par  des  fj^mboles  nouvellement  inventés  , 
comme  ç'eft  une  perfedion  que  de  l'entre- 
tenir quelques  momens  par  des  figures  al- 
légoriques connues ,  reçues ,  &  employées 

•  (i)  Ce  mot  veut  dire  :  C'eft  d'oîivicnt  l'origine, 
'des  Latins, 
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ingénieufement.  L'obfcurité  rebute  l'efprit, 
&  la  netteté  le  fait  jouïr  agréablement  de 
fa  découverte. 

La  féconde  qualité  de  l'allégorie  ,  eft 
d'être  autorifée.  Ripa  en  a  écrit  un  volume 
exprès  qui  eft  entre  les  mains  des  Pein- 
tres :  mais  ce  qui  eft  de  meilleur  dans  cet 
auteur,  eft  ce  qu'il  a. extrait  des  médailles 
antiques  :  ainfi  l'autorité  la  mieux  reçue 
pouE  les  allégories  ,  eft  celle  de  l'antiquité, 
parce  qii'èHp  eft  inconteftable. 

La  troifieme  qualité  de  l'allégorie  ,  eft 
d'être  néceffaire  j  car  tant  que  l'hiftoire  fe. 
peut  éclaircir  par  des  objets  fimples  qui 
luiappartiennent,  il  eft  inutile  de  chercher 
des  fecours  ét^ngersquilorneutbien  nipittr, 
qu'ils  ne  rembaraftent. 

A  l'égard  de  l'invention  myftique ,  com- 
me elle  eft  entièrement  confacrée  à  notre 
religion  il  faut  qu'elle  foit  pure ,  &  fans, 
mélange  d'objets  tirés  de  la  fable.  Elle 
doit  être  fondé  fur  l'Ecriture ,  ou  fiir  l'hif- 
toire eccléftaftique.  Nous  en  avons  une 
fource  très-vive  dans  les  paraboles  dont. 
Jefus-Chrift  s'eftferyi,  &  dans  l'Apoca- 
lypfç  dont  nous  devons  refpeéter  (  i )  i'obf- 

(  j  )  Sicut  unebrA  ejus  il  a  &  lumen  ejus^ 
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curité  Tans  être  obligés  de  l'imiter.  LeSaint- 
Efprit  qui  foiifïle  où  il  veut  fe  fait  enten- 
dre quand  il  lui  plaît  :  mais  le  Peintre  qui 
ne  peut ,  ni  pénétrer  ,  ni  changer  l'efprit 
de  fon  fpeâ:ateur ,  doit  toujours  faire  fes 
efforts  pour  fe  rendre  intelligible. 

Comme  rien  n'eft  plusfaint,  plus  grand, 
ni  plus  durable  que  les  myfteres  de  notre 
Religion ,  ils  ne  peuvent  être  traités  d'un 
ftyle  trop  majeftueux.  Tout  ce  qui  plaît 
ne  plaît  pas  toujours  ,  &  les  plus  grands 
plaifirs  finilTent  ordinairement  par  le  dé- 
goût :  mais  celui  que  donne  l 'idée  de  la 
grandeur  &  de  la  magnificence  ne  finit 
jamais. 

Au  refte  de  quelque  manière  que  l'in- 
vention foit  remplie ,  î]  faut  qu'elle  pa- 
f  oilïe  l'effet  d'un  génie  :acile ,  plutôt  que 
d'une  pénible  réflexion  j  &  s'il  y  a  des  ta- 
lens  pour  la  facilité ,  il  ^  en  a  aufli  pour 
couvrir  la  peine  \  les  uns  Se  les  autres  ont 
leur  mérite  &  leurs  paîtifans. 

Heureux  celui  qui  a  leçu  de  la  nature 
un  génie  capable  de  courr  U  vafte  carrière 
de  la  partie  dont  je  vieis  de  pa&ler  ,  & 
de  bien  choifir  fes  objets  pour  rendre  foa 
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fiijet  intelligible  ,  pour  l'enrichir ,  Se  pour 
inftruire  fon  fpedateur.  Mais  plus  heu- 
reux encore  le  Peintre  ,  qui  après  avoir 
connu  tout  ce  qui  contribue  à  une  belle 
invention ,  fe  connoît  beaucoup  plus  foi- 
mème ,  &  qui  fait  la  jufte  valeur  de  fes 
propres  forces  :  car  la  gloire  d'un  Peintre 
ne  confifte  pas  tant  à  entreprendre  de  gran- 
des chofes  ,  qu'à  bien  fartir  de  celles 
qu'il  aura  entreprifes. 

DESCRIPTION  DE  rE€OlE 
D'A  THE  NE  S, 

Pour  fervir  d'exemple  au  traité  de 
l'invention. 

TMeau  de  Raphaè'L 

C  E  tableau  qui  porte  le  nom  de  l'école 
d'Athènes  a  été  diverfement  conçu  par 
ceux  qui  en  ont  fait  la  defcription  j  & 
il  eft  afTez  extraordinaire  que  Vafari  en-^ 
rr'autres  ,  qui  vivoit  du  tems  de  Raphaël , 
fe  foitfi  fort  mépris  dans  l'explication  qu'il 
en  a  publiée  ,  qu'il  ait  négligé  de  puifer 
à  la  fource  même  les  inftruc^tions.  d^nt  il 
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avoir  befoln  pour  parler  d'un  ouvrage  qui 

faifoit  tant  de  bruit  dans  toute  l'Italie. 

Cet  auteur  qui  en  a  écrit  le  premier  ,  dit 
que  c'eft  l'accord  de  la  Philofophie  &  de 
l'Aftrologie  avec  la  Théologie.  Cepen- 
dant on  ne  voit  aucune  marque  de  Théo- 
logie dans  la  compofition  de  ce  tableau. 
Les  graveurs  qui  l'ont  donné  au  public  , 
y  ont  mis  mal  à  propos  une  infcription 
tirée  des  aétes  de  faint  Paul ,  pour  nous 
induire  à  croire  que  cet  Apôtre  après  avoir 
rencontré  un  autel  où é toit  écrit,  au  Dieu 
INCONNU  ,  Ignoto  Deo  j.fe  préfente  ici  de- 
vant les  juges  de  l'Aréopage  pour  leur 
donner  la  connoifïànce  du  Dieu  qu'ils  igno- 
^oient ,  &  pour  les  inft'ruire  de  la  réfurrec- 
îion  des  morts  dpnt  les  Epicuriens  ôc  les 
Stoïciens  difputoient  entr'eux. 

Auguftin  véjiitieh  s'eft  encore  plus  lour- 
"dement  trompé  ,  lorfque  dans  l'eftampe  de 
cinq  ou  fix  figures  qu'il  a  gravée  ,  lefquels 
font  à-  main  droite  du  tableau ,  il  a  fup- 
pofé  que  le  Philofophe  qui  écrit  étoit  faint 
Marc  ,  &  que  le  jeune  homme  qui  a  un 
genouil  en  terre  étoit  l'ange  Gabriel  qui 
tient  une  table  où  ce  graveur  a  mis  la  falu- 
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ration  angélique,  Ave  ^Mnrîa  ^  ôc  le  refte,' 

Il  eft  inutile  d'employer  ici  beaucoup  cie 
teras  à  réfuter  ces  erreurs  également  grof- 
iîeres  ,  je  me  contenterai  feulement  de 
raporter  les  quatre  figures  du  plat  fond  qui 
répondent  aux  quatre  fujets  qui  font  peints 
dans  la  chambre  où  eft  ce  tableau ,  ôc  qui 
les  défignent  inconteftablement. 

La  première  repréfente  la  Théologie 
avec  ces  mots,  Scientia  D.iv  'niarum  Rerurji. 

La  féconde ,  la  Philofophie  avec  ces 
mots.  Caufarum  cogn'nlo. 

La  troifieme  ,  la  Jurifprudence  avec  cés 
mots  ,  Jus  finirn  unicnlque  trlbiims, 

La  quatrième ,  la  Pciifie  avec  ces  mots  , 
Numine  a  fflatur^ 

La  figure  qui  repréfente  la  Pliilofophie 
^ft  au-défllis  du  tableau  dont  nous  parlons , 
appellé  communément  l'école  d'Athènes  ; 
:  ainfi  l'on  ne  peut  mettre  en  doute  que 
cette  Peinture  nerepréfente  la  Philofophie , 
comme  on  le  verra  plus  clairement  par  le 
-détail  que  j'en  vais  faire. 

La  fceiie  du  tableau  eft  un  édifice  d'une 
magnifique  architedtare  co^ipofée  d' arca- 
des ôc  de  pilaftres ,  ôc  difpofée  d'une  m> 
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nlere  à  rendre  fa  perfpedtive  fuyante ,  foii 
enfoncement  avantageux  ,  &  à  donner  une 
grande  idée  du  fujet.  Ce  lien  eft  rempli 
de  Philofophes  ,  de  Mathématiciens ,  & 
d'autres  perfonnes  attachées  aux  fciences  j 
&  comme  ce  n'eft  que  par  la  fuccefllon  des 
tems  que  la  Philofophie  eft  parvenue  dans 
le  degré  de  perfedion  où  nous  la  voyons , 
Raphaël  qui  vouloir  repréfenter  cette  fcien- 
ce  par  l'alTemblée  des  Philofophes  ,  n'a 
pu  le  faire  en  joignant  ceux  d'un  fiècle 
feulement.  Ce  n'eft  point  mie  fmiple  hif- 
toire  que  le  Peintre  a  voulu  repréfenter , 
c'eft  une  allégorie  oii  la  diverfîté  des  tems 
&  des  païs  n'empêche  point  l'unité  du  fujet. 
Le  peintre  en  a  ufé  ainli  dans  les  trois 
autres  tableaux  de  la  même  chambre  où  il 
a  peint  la  Théologie,  la  Jurifprudence  ,  & 
la  Poéfie.  L'on  voit  dans  le  premier  les 
différens  Pères  de  l'églife  ^  dans  le  fécond 
les  Jurifconfiiltes  j  &  dans  le  troifieme ,  les 
Poètes  de  tous  les  tems. 

L'idée  que  donne  la  difpofition  de  tou- 
tes les  figures  de  ce  tableau  ,  &  la  nature 
de  leurs  diverfes  occupations  ,  font  croire 
facilement  que  lears  entretiens  ne  peuvent 
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être  qu'entre  des  gens  remplis  de  plufîeurs 
connoifTances  ,  comme  font  les  Philo- 
fophes.  On  y  reconnoît  même  Pythagore, 
Socrate  ,  Platon  ,  Ariftote  avec  leurs  dif- 
ciples;  &  Ton  y  voit  parmi  lesPhilofophes 
des  gens  occupés  des  fciences  mathéma- 
tiques. 

Sur  le  milieu  du  plan  d'en-haut  font  les 
deux  plus  fameux  Philofophes  de  l'anti- 
quité ,  Platon  &  Ariftote.  Le  premier 
tient  fous  le  bras  gauche  un  livre  ,  fur  le- 
quel eft  écrit  ce  mot  Italien  ,  Timeo ,  titre 
que  porte  le  plus  beau  dialogue  de  Platon  j 
&  comme  cet  écrit  traite  myftiquement  des 
chofes  naturelles  par  rapport  aux  divines , 
ce  Philofophe  a  le  bras  droit  levé,  &  mon- 
tre le  ciel  comme  la  caufe  fuprême  de  tou- 
tes chofes. 

A  la  gauche  de  Platon  ,  eft  fon  difciple 
Ariftote  5  qui  tient  un  livre  appuyé  contre 
fa  cuifle  fur  lequel  on  lit  ce  mot ,  Eticha  , 
c'eft-à-dire  la  fcience  des  mœurs  \  parce 
que  ce  philofophe  s'y  eft  principalement 
attaché  j  &  le  bras  qu'il  a  étendu  eft  une 
adion  de  pacificateur  &  de  modérateur  des 
paflions ,  ce  qui  convient  parfaitement  d 
La  morale. 
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De  côté  &  d^autue  de  ces  deux  gtands 
Philofophes ,  font  leurs  difciples  de  tous 
âges ,  dont  les  figures  font  groupées  inge- 
nieufement  &  difpofées  de  manière  à  faire 
pardître  avantageufement  les  deux  princi- 
pales ,  &  qui  font  les  héros  du  tableau.  Et 
bien  que  les  attitudes  de  ces  difciples  foient 
différentes  ,  elles  montrent  toutes  une 
grande  attention  aux  paroles  de  leurs  maî- 
tres. 

Derrière  les  auditeurs  de  Platon,  eïl 
Socrate  tourné  du  côté  d'Alcibiade  qui  eft 
vis-à-vis  de  ce  Philofophe.  L'un  &  l'autre 
font  vus  de  profil.  Socrate  fe  reconnoît  à 
fa  tête-chauve  &  à  fon  nez  camus.  Alcibiade 
eft  un  beau  jeune  homme  en  habit  de  guer- 
rier ,  les  cheveux  blonds  flottant  fur  fes 
épaules  ,  &  fon  armure  bordée  d'un  or- 
nement d'or,  une  main  fur  le  côté  &  l'autre 
fur  fon  épée  \  philofophe  &  guerrier  tout 
'eofemble  ,  il  fe  montre  attentif  au  dif- 
cours  de  Socrate  ,  lequel  accompagne 
fes  paroles  d'une  aétion  très-exprelTi/e.  Il 
avance  les  deux  mains ,  &  prenant  de  la 
i:lroite  le  bout  du  premier  doigt  de  la  gau- 
che ,  fait  concevoir  parfaitement  qu'il  ex- 
plique 
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pUque.&:  quil  veut  faire  entendre  claire- 
ment fa  penfée',  pendant  que  tous  fes  dif- 
ciples  ont  attention  à  ce  qu'il  dit; 

.  A  côté  d'Alcibiade  ed'Antiftene  le  cor- 
royeur  en  qui.  Socrate  .  trouva  tant  de  dif-  - 
pofitidn  à  la  Philofophie,  qu'il  lui  en  en- 
feigna  les.  principes  ,  &  que  cet  artifan- 
quitta  fon' métier:  pour  fe  rendre  lui-même 
un  célèbre  profelïèur  en  morale  dont  il  a 
écrit  35.  Dialogues.  C'eft.  lui.  qui  eft  le 
chef  des.  Pliilofopkes  ciniques,  ]^e  Peintre 
pour  varier  fes  figures  &  leur  donner  du 
mouvement ,  feint  que. derrière  Alcibiade, 
r;n  . homme  fe  tourne  &  étend  la  main  pour 
appeller  à  la  manière  italienne  ,  &  pour  ' 
hâter  un  . ferviteur  qui  apporte,  un  "livre  &. 
uu  grand  rouléau  de  papiers  qu'on- appel--" 
■  loit  anciedinement.  un  volume  ^     derrière  ' 
es  ferviteur  on  voit  le  vifage  d'un  •  autre  : 
oui  la  mam  au  bonnet  femble  répondre-- 
avec  refpecl^  à 'Celui  qui  ra^>peilev> 

Parmi  les  difciples  d'Arhlote  , -Ràpliaën 
r  pareillement,  rendu  fënfible.  l'aBcentLoni' 

>  ils  ont  aux  .  paroles,,  de.  lè"an  maître.  Iti 
\  en  a  un  encr'autres  c]ui  ayant  compris  les^- 
il6moiift rations  d'Archiiaede  ,  monte  dfc 

S- 
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l'école  des  Mathématiques  ,  felou  la  cou- 
tume des  Grecs ,  à  celle  de  la  Philofophie , 
&  s'informant  à  une  perfonne  qu'il  ren- 
contre ,  où  l'on  enfeigne  cette  fcience  ,  elle 
lui  montre  Ariftote  &  Platon. 

Auprès  de  cette  figure  ,  eft  un  jeune 
homme  ftudieux ,  lequel  appuyé  contre  la 
bafe  d'un  pilaftre  ,  les  jambes  l'une  fur 
l'autre ,  la  tête  inclinée  fur  fon  papier  , 
écrit  ce  qu'il  vient  d'apprendre  ,  pendant 
qu'un  vieillard  fur  la  même  bafe  ,  le  men- 
ton appuyé  fur  fa  main  ,  regarde  en  repos 
ceque  le  jeune  homme  vient  d'écrire. 

*  Entre  les  figures  qui  terminent  ce  côté 
du  tableau ,  eft  Démocrite  qui  enveloppé 
dans  fon  manteau  ,  fè  conduit  dans  cette 
aflTemblée  ,  à  l'aide  de  fon  bâton  à  la  ma- 
nière des  .aveugles  :  car  fur  la  fin  de  fa  vie 
il  s'aveugla  volontairement  pour  être  moins 
diftrait  dans  fes  réflexions  pKilofophiques. 
Le  Peintre  a  pu  le  repréfenter  dans  ce 
grand  âge,  pour  nous  apprendre  que  l'hom- 
me doit  travailler  jufqu'au  tombeau  à  s'inf- 
truire  &  à  fe  défabufer. 

*  Cic.  definUo  bon.  &  mal.  l.  v.  XXIX.  Idem.  l.v.  Tujc, 

mmis. 
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Dans  le  grouppe  du  côté  droit  fur  la 
première  ligne ,  il  eft  aifé  de  démêler  Py- 
thagore  alTis ,  qui  écrit  les  principes  de  fa 
Philofophie  tirée  des  proportions  harmoni- 
ques de  la  Mufique.  A  côté  de  ce  Philo- 
fophe  eft  un  jeune  homme  tenant  une  ta- 
ble où  font  marqués  les  accords  &  les  con- 
fonnances  du  chant  en  caradberes  grecs  , 
qui  fe  lifent  ainlî  :  Diapeute ,  Diapafon  ^ 
Diatejfaron,.  termes  alTez  connus  des  hai"  i- 
les  muficiens.  On  dit  même  que  ce  Phi- 
lofophe  eft  auteur  de  la  démonftration  de 
ces  coixfonnances  dont  Platon  fon  difciple 
forma  les  accords.  &  les  proportions  har-^ 
moniques  de  l'ame. 

Pythagore  eft  alÏÏs  Se  vu  de  profil  tenant 
im  livre  fur  fa^  cuilTe.  Il  piroît  appliqué 
à  faire  voir  le  rapport  des  nombres  de  la 
Mufique  ,  avec  la  fc ience  des  chofes  natu- 
relles. Auprès  de  Pythagore  font  fes  dif- 
GipW  Empedocle,  Epicarme,  Ardiite  j 
ïun.  defquels  aflîs  à  côté  de  fon  maître  ^  Se 
qui  a  la  tête  chauve  i  écrit  fur  fon  genouil  „ 
&  qui  tenaiït  d'une  main  fon  encrier  &  de 
l'autre  fa  plume  fufpendue  y.  ouvrant  les 
j'eux  Si  fetrai^it  les  lèvres  ,  iiiontrepr  cecte 
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aâ:ion  combien  il  eft  occupé  à  ne  rien 

laifTer  perdre  des  écrits  de  Pythagore. 

Derrière  ce  Philofophe  ,  un  autre  dif- 
fciple  la  main  fur  la  poitrine ,  s'avance  pour 
regarder  dans  le  livre  ;  c'eft  celui  qui  a  un 
bonnet  fur  fa  tête  ,  le  menton  tafé  ,  les 
mouftaches  de  la  barbe  pendantes  ,  &  une 
agraffe  à  fon  manteau  \  &  tout  cet  ajufte- 
ment  n'a  point  d'autre  fin  vraifemblable- 
ment  que  la  diverfité  que  Rapliaël  a  tou- 
jours recherchée  dans,  fes  ouvrages.  Sur 
Je  derrière  de  ce  groupée  on  remarque  le 
vifage  &  la  main,  d'un  autre  Philofophe  , 
lequel  un  peu  incliné  ,  ouvre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  enadlion  de  comp- 
ter à  la  manière  italienne  ,  &  femble  par- 
là  expliquer  le  Diapafon  ,  qui  eft.  une  dou- 
ble confonnance  décrite  par  Pythagore. 

Dans  le  coin  du  tableau  >  il  y  a  un  born- 
ée ras  ,  tenant,  un  livre  fur'  le  pied-d'eftal 
d'une  colonne  dans  lequel  il  paroît  écrire 
avec  application.  On  croit  que  cette  fi- 
gure eft  le  portrait  de  quelque  officier  de 
la  raaifon  du  Pape  ,  parce  qu'il  a  une  cou- 
ronne de  chêne  qui  eft:  le  corps  de  la  de- 
yife  du  Pape  Jule  IL  à  qui  Raphaël  dédia 
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cet  ouvrage  comme,  à  fon  bienfaiteur  ,  &c 
comme  à  celui  qui  avoir  ramené  le  Siècle, 
d'or  eîi  Italie  pour  les  beaux-arts* 

Tout- auprès  &  à  l'extrémité  du  tableau,, 
on  voit  un  vieillard  qui  tient  un  enfant:., 
celui-ci  d'une  manière  conforme  à  fon  âge  , 
porte  la  main  au  livre  de  celui  qui  écrit. 
Il  femble  que  le  vieillard  n'a  niené  cet  en- 
fant qu'à  deifein  de  découvrir  s'il  a  de 
l'inclination  pour  les  fciences ,  témoignant 
par-là  qu'on  ne  fauroit  trop  tôt  fonder.  & 
cultiver  le  talent  que  Ton  a  reçu  de  la 
Nature. 

A  coté  de  ce  grouppe  de  figures  on  voit 
un  jeun€  homme  d'un  air  noble  ,  enve- 
loppé d'un  manteau  blanc  à  frange  d'or 
la  main  fur  la  poitrine  :^on  croit  que  c'eft 
François-Marie  de  la  Rovere  neveu  du 
Pape,  &  que  ce  jeune  homme  eft  repré- 
fenté  fur  cette  fcene  à  ccufe  de  l'amour 
qu'il  avoir  pour  les  beaux-arts. 

Un  peu  plus  avant  que  Pythagore,  un 
autre  de  fes  difciples  ,  un  pied  . fur  une 
pierre  ,  levant  le  genouil ,  &  foutenant  un 
livre  d'une  main,  paroit  copier  de  Tautre 
quel<]^ues  endroits  temarqu^^bies  qu'il,  veiu: 
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concilier  avec  les  fentimeiis  de  fon  maître. 
Cet  homme  pourroit  bien  être  Terpandre 
ou  Nicomaque ,  ou  quelqu'autre  difciple 
de  Py thâgore ,  qui  croyoit  que  le  mouve- 
ment des  étoiles  étoit  fondé  fur  des  raifons 
muficales. 

Plus  avant  l'on  voit  un  Phitofophe  feul  y 
lequel  appuyé  le  coude  fur  une  bafe  de 
marbre ,  la  plume  à  la  main  ,  regarde  fixe- 
ment à  terre ,  &  femble  être  attaché  à 
réfoudre  quelque  grande  difficulté.  H-  eft 
vêtu  d'une  faie  grolîtere  avec  des  bas  négli- 
gemment renverfés ,  &  fait  juger  par  cet 
ajuftement  fimple  que  les  Philofophes 
donnent  très-peu  d'attention  a  rornement 
de  leur  corps ,  &  qu'ils  mettent  tout  Leur 
plaifir  dans  les  réflexions  &  dans  k  culture 
de  leur  efprît. 

On  voit  fur  la  féconde  marche  Diogene 
à  part  à  demi-nud  ,  fon  manteau  rejetté 
en  arrière  ,  &  auprès  dte  lui  fa  talïe  qui  eft 
fon  fymbole.  Il  paroît  dans  une  attitude 
de  néorlieence,  &  convenablement  à  un  ci- 
nique  ,  qui  tout  abforbé  dans  la  morale  , 
méprife  le  fafte  &  les  grandeurs  de  la  terre.. 
Du  côté  gauche  ie  voient  plufieurs  Ma- 
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thématicîens ,  dont  la  fcience  qui  confifte 
dans  ce  quieft  fenfible  ,  ne  laifTe  pas  d'avoir 
relation  à  la  Philofophie  qui  regarde  les 
chofes  intelledueiïes. 

La  première  de  ces  figures  eft  Archimede 
fous  le  portrait  de  l'architede  Bramante  , 
qui  le  corps  courbé  &  le  bras  étendu  en 
bas  ,  mefure  avec  le  compas  la  figure  exa- 
gone  faite  de  deux  triangles  équiîatéraux , 
&  femble  en  faire  Li  démonftration  à  fes 
difcioles.  Il  a  autour  de  lai  quatre  dif- 
ciples  bien  faits  >  qui  dans  des  aûlons  dif- 
férentes font  paroîcre  ,  ou  l'ardeur  d'apren- 
dre  ,  ou  le  plaifir  qu'ils  ont  de  concevoir. 
Le  Peintre  les  a  repréfentés  jeunes  ,  parce 
qu'il  filloit  avoir  appris  les  Mathématiques 
avant  que  de  pafTex  à  l'érude  de  U  Philo- 
fophie. Le  premier  de  ces  difciples  a  un 
genouil  en  terre,  le  corps  plié,  la  main 
fur  fa  cmiVe  &  les  doigts  écartés  ,  eft  ôtten- 
tif  à  la  figure  démonftrative.  Le  fécond 
qui  eft  derrière  lui  debaat ,  la  main  fur 
l'épaule  de  fon  compagnon,  avance  la  tête, 
&  regarde  avidement  le  mouvement  du 
compas.  Les  deux  autres  font  à  côté  d' Ar- 
chiinede,  de  fe  font  avancés  à  portée  de 
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voir  commodément.  Le  premier  un  ge- 
nouil  en  terre  fe  retourne  ,  &  montre  la 
figure  à:  celui  qui  eft.  derrière  lui  ,  ôc  qui  fe 
penchant  en  avant  >  les  bras  pliés  &  fuf- 
pendus  ,  fait  voir  fon  admiration  ,  &  le 
plaifir  qu'il  a  de  s'inftruire;  Vafari  veut  que 
celui-ci  foit  le  portrait  de  Frédéric  IL  Duc 
de  Mantoue  ,  qui  pour  lors  fe  trouvoit  à 
Rome.  ' 

Derrière  Archimede  font  deux  Pliilofo- 
plies  ,  dont  l'un- tient  le  Globe  célefte  ,  ôc 
l'autre  le  Globe  terreftrje.  Le  premier  par- 
la manière  dont  il  eft  vêtu,  paroît.  avoir.- 
quelque  rapport  aux  Caldéens  ,  auteurs  de 
l'Aftronomie  ,  &  l'autre  que  l'on  ne  voit  • 
que  par  derrière  ,  mais  qui  a  la  couronne 
royale  fur  la  tête  ,  fait  préfumer  qu'il  eft. 
Zoroaftre  Roi  de  la  Badriane  .,  lequel  fut - 
grand  Aftronome  &  grand  Pliilofophe.. 
Ces  deux  fages  s'entretiennent  avec  deux:, 
-jeunes  hommes  qui  font  au  com  du  tableau  , . 
dont  l'un  eft  le  portrait  de  Raphaël  auteur 
de  cette  Peinture. . 

Voilà  la  manière  fivante  ,  fiibiime 
judicieufe  dont  Raphaël  a  clioifi  fes'  fujets , 
pour  produire  une  des  plus  bglles  inven- 

ùon^ 
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tlons  qui  ayent  jamais  paru  en  ce  genre. 
Mais  non  content  d'expofer  fon  fujet  pat 
les  différentes  perfonnes  qui  le  compofent , 
il  a  voulu  encore  que  les  ftatues  &  les  bas- 
reliefs  ,  qui  font  des  ornemens  de  fon  Ar- 
chitedture  ,  contribuaffent  en  même-tems 
à  la  richeife  &  à  i'expreffion  de  fa  penfée. 

Car  les  deux  ftatues  qui  paroiffent  de 
l'un  &  de  l'autre  côté  du  tableau  ,  font 
celles  d'Apollon  &  de  Minerve  ,  Divini- 
tés qui  préfident  aux  arts  &  aux  fciences. 
Et  dans  le  bas-relief  qui  eft  au-deffous  de 
la  figure  d'Apollon  ,  eft  repréfentée  la 
fource  des  pafTions  l'Irafcible  &  le  Concu- 
pifcible  j   rirafcible  par  un  furieux  qui 
outrage  impitoyablement  ceux  qui  fe  trou- 
vent à  fa  rencontre  j  &  le  Concupifcible 
par  un  Triton  qui  embrafTe  une  Nymphe 
dans  l'élément  qui  a  donné  la  nailTance  à 
Venus.  Et  comme  le  vice  ne  fe  dompte 
que  par  la  vertu  qui  lui  eft  contraire  ,  le 
Peintre  a  repréfenté  au-delTous  de  la  figure 
de  Minerve  dans  un  autre  bas-relief ,  la 
vertu  élevée  fur  des  nuées  ,  ayant  une 
main  fur  la  poitrine  où  réfide  la  valeur  ,  & 
de  l'autre  montrant  aux  mortels  par  le 
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fceptre  qu'elle  tient  ,  le  pouvoir  de  fofkj 
empire.  Auprès  de  la  vertu  ,  eft  la  figure  ! 
du  Lion  dans  le  Zodiaque  j  cet  animal  i 
étant  le  fymbole  de  la  force  ,  laquelle  en  i 
Morale  ne  fe  peut  acquérir  que  par  les-j 
tonnes  habitudes. 

C'eft  ainfi  que  Raphaël  par  la  beauté  dej 
fbn  génie  ,  par  la  fineiïe  de  fes  penfées  ,  | 
ôc  par  la  solidité  de  fon  efprit ,  a  mis  de-  \ 
vant  nos  yeux  le  fujet  allégorique  de  la^ 
Philofophie.  j 

E    LA  DISPOSITION.] 

Î3  Ans  la  divifion  que  j'ai  faite  de  la  | 
Peinture  ,  j'ai  dit  que  la  compofitioa  \ 
qui  en  eft  la  première  partie ,  contenoit 
deux  chofes  ,  l'invention  ôc  la  difpofition.  | 
En  traitant  de  l'invention  ,  j'ai  fait  voir  ; 
quelle  confiftoit  à  trouver  les 'objets  con-  I 
venables  au  fujet  que  le  Peintre  veut  repré-  j 
fenter.  Mais  quelque  avantageux  que  foit  | 
le  fujet ,  quelque  ingénieufe  que  foit  l'in-  | 
vention  ,  quelque  fidelle  que  foit  l'imita-  ] 
tion  des  objets  que  le  Peintre  a  choifisj^  | 
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9lIs  ne  font  bien  diftribués  ,  la  compofîtioi^ 
ne  fatiîfera  jamais  pleinement  le  fpe6tateut 
défintérelTé  ,  &  n'aiita  jamais  une  appro* 
bation  générale.  L'œconomie  &  le  bon  or- 
dre eft  ce  qui  fait  tout  valoir  ,  ce  qui  dans 
les  beaux-arts  attire  notre  attention  ,  ôc  cec 
qui  tient  notre  efprit  attaché  jufqu'à  ce? 
qu'il  foit  rempli  des  chofes  qui  peuvent 
dans  un  ouvrage  Se  l'inftruire  ,  &  lui  plaira' 
en  même-tems.  Et  c'eft  cette  œconomie 
que  j'appelle  proprement  difpofition. 

Dans  cette  idée  >  la  dirpoiition  contient 
Éx  parties. 

1 .  La  diftribution  des  objets  en  généraL 

2..  Les  grouppes. 

3.  Le  choix  des  attitudes. 

4.  Le  contrafte. 

5.  Le  jet  des  draperies. 

6.  Et  l'effet  du  tout  'enfemble  ;  ou  par 
occafion  il  eft  parlé  de  l'harmonie  &  de 
l'enthoufiafme. 

J'examinerai  toutes  ces  parties  dans  leur 
rang  le"  plus  fucciiidement  &  le  plus  nette- 
ipent  qu'il  me  fera  poifible. 
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De  la  dijîributîon  des  objets  en  général. 

Comme  les  différens  fujets  que  le  Pein- 
tre peut  traiter  font  innombrables ,  il  n'eft 
pas  polïible  de  les  rapporter  tous  icij  bien 
moins  encore  d'en  faire  voir  en  détail  la 
difpofition.  Mais  le  bon  fens,  &  la  qualité 
de  la  matière  doivent  déterminer  le  Pein- 
tre à  donner  aux  objets  qu'il  aura  choifis 
les  places  qui  leur  conviennent  pour  rem- 
plir les  devoirs  d'une  bonne  compofition. 

Dans  la  compofition  d'un  tableau  ,  le 
Peintre  doit  faire  enforte  ,  autant  qu'il  lui 
fera  polïible  ,  que  le  fpedtateur  foit  frappé 
d'abord  du  caradere  du  fujet  ,  &  que  du 
moins  après  quelques  momens  de  réflexion , 
il  en  ait  la  principale  intelligence.  Le 
Peintre  peut  faciliter  cette  intelligence  en 
plaçant  le  héros  du  tableau  &  les  princi- 
pales figures  dans  les  endroits  les  plus  appa- 
rens ,  fans  affectation  néanmoins  j  mais 
félon  que  le  fujet ,  &  la  vraifemblance  le 
le  requereront.  Car  l'œconomie  dépend  de 
la  qualité  du  fujet ,  qui  eft  tantôt  patéti- 
que  &  tantôt  enjoué  ,  tantôt  héroïque  & 
tantôt  populaire ,  tantôt  tendre  &  tantôt 
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terrible  ,  &  enfin  qui  démande  plus  ou 
moins  de  mouvement ,  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  vif  ou  tranquille.  Mais  fi  le  fujet 
infpire  au  Peintre  une  bonne  œconomie 
dans  la  diftribution  des  objets  ,  la  bonne 
diftribution  de  fon  côté  fert  merveilleufe- 
ment  à  exprimer  le  fujet.  Elle  donne  de 
la  force  &  de  la  grâce  aux  chofes  qui  font 
inventées  j  elle  tire  les  figures  de  la  con- 
fufion  ,  &  fait  que  ce  que  l'on  repréfente 
eft.  plus  net ,  plus  fenfible  &  plus  capable 
d'appeller  ,  ôc  d'arrêter  fon  fpedateur. 

Cette  diftribution  des  objets  en  général 
regarde  les  grouppes ,  &  les  grçuppes  ré- 
fultent  de  la  liaifon  des  objets.  Or  cette 
liaifon  fe  doit  confidérer  de  deux  manières  : 
ou  ,  par  rapport  au  defTein  feulement , 
ou  par  rapport  au  clair-obfcur.  L'une  & 
l'autre  manière  concourent  à  empêcher 
la  diffipation  des  yeux  ,  &  à  les  fixer 
agréablement. 

La  liaifon  des  objets  par  rapport  feule- 
ment au  delTein  ,  &  fans  avoir  égard  au 
clair-obfcur  ,  regardent  principalement  les 
figures  humaines  ,  dont  les  adions ,  les 
converfations  &  les  affinités  exigent  fou- 

G  3 


'T^  Cours  de  Peinture. 

vent  qu  elles  foient  proche  les  unes  des 
autres.  Mais  quoique  cela  ne  fe  trouve  pas 
toujours  fi  jufte  entre  plufieurs  perfonnes 
<jui  fe  rencontrent  enfemble  ,  il  fuffît  que 
la  chofefoit  polTible  ,  &z  qu  il  y  ait  afTez  de 
figures  dans  la  compofition  d'un  tableau  , 
pour  donner  occafion  au  Peintre  de  prendre 
fes-  avantages  ,  &  de  faire  plaifir  aux  yeux 
en  pratiquant  cette  liaifon  ,  lorfqu  il  la 
jugera  agréable  &  vraifemblable. 

Il  eft  impofllble  de  defcendre  dans  un 
détail  qui  falfe  voir  la  manière  dont  il  faut 
îraiter  ces  fortes  de  grouppes  en  particLV 
iier  ,  on  s'en  doit  repofer  fur  le  génie  & 
fur  les  réflexions  du  Peintre.  Cependant 
pour  en  prendre  une  idée  jufte  ,  &  s'e;i 
former  un  bon  goût ,  on  pourra  confulter 
les  beaux  endroits  des  grands  maîtres  eri 
cette  partie  ,  &  entr' autres  de  Raphaël , 
de  Jules-Romain  ,  &  de  Polidore,  Ils  ont 
fouvent  joint  plufieurs  figures  d'une  ma- 
nière ,  où  l'on  voit  tout  l'efprit ,  &  tout 
l'agrément  que  l'on  peut  defirer  en  ce  genre 
de  grouppes.  Mais  avant  que  d'examiner 
les  endroits  que  ces  excellens  hommes 
put  laiffé  poiu:  exemples ,  il  eft  bon  d'être 
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averti  que  les  liaifons  dont  nous  avons 
parlé ,  tirent  leurs  meilleurs  principes  du 
choix  des  attitudes      du  contrafte. 

Du  choix  des  Attitudes, 

La  partie  de  la  Peinture  qui  eft  com- 
prife  Tous  le  mot  d'attitude  ,  qui  renferme 
tous  les  mouvemens  du  corps  humain ,  & 
-qui  demande  une  connoifTance  exa£be  de 
la  pondération ,  doit  être  examinée  à  fond 
dans  un  traité  particulier  qui  a  relation 
à  celui  du  defTein.  Et  comme  elle  eft 
aulli  du  relTortde  la  difpofition  par  rapport 
j  à  la  forte  de  grouppe  dont  nous  parlons  , 
je  dirai  feulement  en  cette  occalion  que 
quelque  attitude  que  l'on  donne  aux  fi- 
gures pour  quelque  forte  de  fujet  que  ce" 
puiiTeêtre ,  il  faut  qu'elle  falfevoirde  belles 
parties  autant  que  la  nature  du  fujet  peut 
le  fouffrir.  Il  faut  de  plus  ,  qu'elle  ait  ùn 
tour  ,  qui  fans  fortir  de  la  vraifemblance , 
ni  du  cara6tere  de  la  perfonne ,  jette  de 
l'agrément  dans  l'aélion. 

En  effet  il  n'y  a  rien  dans  l'imitation 
011  l'on  ne  puilTe  faire  entrer  de  la  grâce  , 
ou  par  le  choix  ,  ou  par  la  manière  d'imi-» 
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ter.  Il  y  a  de  la  grâce  dans  l'expreflion  des 
vices  ,  comme  dans  celle  des  vertus.  Les; 
allions  extérieures  d'un  foldat ,  ont  leurs 
grâces  particulières  qui  conviendroienc 
mal  à  une  femme,  comme  les  adions 
d'une  femme  ont  des  grâces  qui  convien- 
droient  mal  à  un  foldat.  En  un  mot  la 
connoifïance  du  caradere  qui  eft  attaché 
à  chaque  objet ,  &  qui  regarde  principa- 
lement les  fexes  ,  les  âges  &  les  condi- 
tions ,  eft  le  fondement  du  choix  ,  &  la 
fource  où  l'on  puife  les  grâces  convena- 
bles à  chaque  figure.  Il  eft  donc  aifé  de 
voir  que  le  choix  des  belles  attitudes  fait 
la  plus  grande   partie  des  beautés  du 
grouppe.  Voyons  maintenant  de  quelle 
ïnaniere  le  contrafte  y  contribue* 

Du  contrafle^ 

Comme  dans  tes  grouppes  o^n  ne  doit 
jamais  répéter  les  attitudes  d'une  même 
vue  ,  &  que  la  nature  répand  une  partie 
de  fes  grâces  dans  la  diverfité  ,  on  ne.  fau- 
roit  les  mieux  chercher  que  dans  la  va- 
riété &  d.ms  l'oppofition  des  mouvemens. 

Le  mot  de  contrafte  n'eft  ufité  dans 
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notre  langue  que  parmi  les  Peintres  qui 
l'ont  pris  des  Italiens.  Il  lignifie  une  op- 
pofirion  qui  fe  rencontre  entre  les  objets 
par  rapport  aux  lignes  qui  les  forment 
en  tout  ,  ou  en  partie.  Il  renferme  non 
feulement  les  différens  mouvemens  des  fi- 
gures ,  différentes  fituations  des  membres  , 
&  d^  tous  les  autres  objets  qui  fe  trouvent 
enfemble ,  enforte  que  cela  paroKIe  fans 
affedbation ,  &  feulement  pour  donner  plus 
d'énergie  à  l'expreiîion  du  fujet.  Or  le 
Peintre  qui  difpofe  fes  objets  à  fon  avan- 
tage ,  emploie  le  contrafte  non  feulement 
dans  les  figures  ,  mais  encore  dans  les  cho- 
fes  inanimées ,  pour  leur  tenir  lieu  d'ame  , 
&  de  mouvement.  On  peut  donc  dé- 
finir le  contrafte ,  Une  oppofitioît  des 
lignes  qui  farment  les  objets  ^  par  la- 
quelle ils  fe  font  valoir  tun  Vautre, 

Cette  oppofition  bien  entendue  donne 
de  la  vie  aux  objets  >  attire  l'attention ,  &: 
augmente  la  grâce  qui  eft  fi  nécelTaire  dans 
les  grouppes  ,  dans  ceux  au  moins  qui  ré- 
gardent le  deiîein&  laliaifon  des  attitudes., 

Nous  avons  dit  que  la  première  forte 
de  grou|>pes  qui  confifte  dans  le  deifein 


8  i  Cours  de  Peinture 

mens  :  cette  nécelîité  s'eft  accommodée 
aux  règles  de  la  bienféance ,  &  la  bien- 
féance  a  donné  lieu  aux  divers  ornemens 
que  les  peuples  ont  inventés  pour  enrichir 
leurs  habits  félon  le  goût  des  différentes 
nations ,  &  félon  la  mode  des  divers  tems. 
Mais  comme  on  a  étendu  l'ufa^e  des  étof- 
fes  à  beaucoup  d'autres  chofes  qu'aux 
vêtemens ,  les  Peintres  les  ont  toutes  com- 
prifes  fous  le  mot  de  Draperie  ;  &  pour 
faire  entendre  qu'un  Peintre  poflfedoit  l'art 
>de  bien  diftribuer  1  es  plis  ,  ils  ont  dit  qu'il 
jfavoit  bien  jetter  lyie  draperie.  Ce  terme 
de  jetter  une  draperie  paroît  d'autant  plus 
jufte  ,  que  la  difpofition  des  plis  doit  plutôt 
paroître  l'effet  d'un  pur  hazard  que  d'un 
Soigneux  arrangement. 

Il  y  a  donc  une  intelligence  dans  l'ajufte- 
tement  des  draperies ,  &  nous  allons  voir 
en  quoi  elle  conGfle  ,  &  de  quelle  confé- 
quence  elle  eft  dans  la  Peinture. 

L'art  de  draper  fe  remarque  principale- 
ment en  trois  chofes  :  i°.  dans  l'ordre  des 
plis  j  2*^.  dans  la  diverfe  nature  des  étof- 
fes j  3°.  dans  la  variété  des  couleurs  de 
Cfs  mêmes  étoffes. 
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regardoît  principalement  les  figures  humai- 
nes. Mais  les  grouppes  qui  ont  rapport 
au  clair-obfcur  reçoivent  toutes  fortes 
d'objets  de  quelque  nature  qu'ils  puifTent 
être.  Ils  demandent  une  connoifTance  des 
lumières  &  des  ombres  non  feulement 
pour  chaque  objet  particulier  j  mais  ils 
exigent  encore  une  intelligence  des  effets 
que  ces  ombres  &  ces  lumières  font  ca- 
pables de  caufer  dans  leur  affemblage ,  & 
c'eft  ce  qu'on  appelle  proprement  l'artifice 
du  clair-obfcur  dont  j'ai  traité  avec  toute 
î'exadtitude  qui  m'a  été  poflible  en  parlant 
du  colons. 

Comme  la  principale  beauté  des  dra- 
peries confifte  dans  une  convenable  diftri- 
bution  des  plis  ,  &  qu'elles  font  d'im 
fréquent  ufage  pour  la  compofition  des 
grouppes  j  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
garder cette  matière  comme  dépendante 
en  partie  de  la  difpofition. 

Des  Draperies, 

La  diverfité  des  climats  ,  le  changement 
des  faifons  &  leurs  inconftance  ont  mis  les 
hommes  dans  la  néceffité  d'avoir  dçs  vête- 
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De  Vordre  des  plis. 

Comme  il  ne  faut  pas  que  l'œil  folt  ja- 
mais en  doute  de  fon  objet ,  le  premier 
effet  des  drapries  eft  de  faire  connoître 
ce  qu'elles  couvrent,  &  principalement  le 
nud  des  figures  ;  en  forte  que  le  cara6tere 
extérieur  des  perfonnes  ,  &  la  juftefTe  des 
proportions  s'y  rencontrent ,  du  moins  en 
gros  ,  &  autant  que  la  vraifemblance  join- 
te à  l'art  le  pourra  permettre. 

Ainfià  l'exemple  des  plus  grands  maîtres, 
le  Peintre  doit  avant  que  de  difpofer  fes 
draperies  ,  delïlner  le  nud  de  fes  figures  , 
pour  former  des  plis  fans  équivoque ,  & 
pour  conduire  fi  adroitement  les  yeux ,  que 
le  fpeâ;ateur  s'imagine- voir  ce  que  le  Pein- 
tre lui  couvre  par  le  jet  de  fes  draperies. 

Qu'il  prenne  garde  auflî  que  la  draperie 
ne  foit  pas  trop  adhérente  aux  parties  du 
corps  :  mais  qu'elle  flotte  ,  pour  ainfi 
dire  ,  alentour  ,  qu'elle  les  carefle  ,  que 
les  figures  y  foient  à  leur  aife  ,  &  qu'elles 
y  paroifTent  libres  dans  leurs  mouvemens. 

Que  les  draperies  qui  couvrent  des  mem- 
bres çxpofés  à.  uiie  grande  lumière  ,  ne 
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folent  pas  ombrées  de  telle  force  ,  qu  elles 
femblent  entrer  dedaïis  \  ôc  que  ces  mêmes 
membres  ne  foient  pas  traverfés  par  des 
plis  trop  reflTentis ,  lefquels  par  leur  ombre 
trop  obfcure  paroîtroient  les  rompre  : 
mais  qu'en  confervant  un  petit  nombre  de 
plis ,  le  Peintre  leur  diftribue  délicatement 
le  degré  de  lumière  qui  convient  à  la  maflè 
dont  ils  font  partie. 

Les  plis  doivent  être  grands  &  en  petit 
nombre,  autant  qu'il  fera  polTible  :  cette 
maxime  étant  une  des  chofes  qui  contri- 
bue davantage  à  ce  qu'on  appelle  grande 
'manière  j  parce  que  les  grands  plis  parta- 
gent moins  la  vue ,  ôc  que  leur  riche  fim- 
plicité  eft  plus  fufceptible  de  grandes  lu- 
mières. J'en  excepte  néanmoins  les  vê- 
temens  dont  le  caradere  eft  d'avoir  beau- 
coup de  plis ,  comme  il  arrive  fduvent  dans 
les  habits  de  femmes ,  ainfi  que  l'antique 
nous  en  fournit  beaucoup  d'exemples. 
Alors  le  Pemtre  peut  adroitement  group- 
per  les  plis  ,  &  les  arranger  à  côté  des 
membres  qui  en  recevront  beaucoup  p|us 
(d'apparence  &  plus  d'agrément. 

Le  contrafte  qui  eft  fi  ngcefTaire  dans  le 
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mouvement  des  figures ,  ne  Teft  pas  molnî  i 
dans  l'ordre  des  plis  j  car  le  contrafte 
interrompant  les  lignes  qui  tendroient  trop^ 
d'un  même  côté ,  introduit  dans  les  drape-* 
ries  j  comme  dans  les  figures ,  une  fortd 
de  contradidion  ,  qui  femble  les  animer.  I 
La  raifon  en  eft  que  le  contrafte  eft  unej 
efpece  de  guerre  ,  qui  met  les  parties  op-vl 
pofées  en  mouvement.  Ainfi  dans  les  en-  i 
droits  où  le  Peintre  le  jugera  à  propos  ,  lesi 
plis  doivent  fe  contrafter  non  feulementj 
entr'eux  ;  mais  ils  doivent  fur-tout  con-  ! 
trafter  les  membres  des  figures ,  lorfque 
ces  plis  font  grands  &  qu'ils  font  partie 
d'une  ample  draperie.  Gir  pour  les  drape- 
ries de  delfous  qui  embrafTent  plus  étroite- 
ment le  nud,  elles  le  contraftent  bien  moins  I 
qu'elles  ne  lui  obéillent.  \ 
Quelque  vie  que  le  contrafte  donne  aux| 
draperies,  quelque néceftaire qu'il  foit  pour 
leur  agrément ,  il  demande  au  Peintre  beau- 
coup de  prudence  &  de  précaution.  Car 
dans  les  figures  qui  font  debout ,  il  y  abeau- 
coup  de  rencontres  où  difficilement  lel 
contrafte  peut  fe  pratiquer  fans  fortir  de  la 
vraifçmbl^îçe  ,  ^  ocçaûons  Iç 
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Peintre  qui  fait  profiter  de  tout ,  fe  fauve 
par  d'autres  principes. 

Les  plis  doivent  être  grands  félon  la 
qualité  &  la  quantité  des  draperies  :  mais 
quand  la  qualité  des  étoffes  légères  con* 
craint  à  laiffer  plufieurs  plis  ,  il  faut  les 
groujpper  de  manière  que  le  clair-obfcur 
n'en  puiffe  fouffrir. 

Les  plis  des  draperies  bien  entendu^ 
donnent  beaucoup  de  vie  à  l'adion  de  quel- 
que nature  qu'elle  puiiTe  être  ;  parce  que 
le  mouvement  des  plis  fuppofe  du  mou- 
vement au  membre  qui  agit ,  qui  les  en^ 
traîne  comme  malgré  eux  ,  &  qui  les  rend 
plus  ou  moins  agités  félon  la  violence  ou 
la  douceur  de  fon  adion. 

Une  difcrete  répétition  de  plis  en  forme 
circulaire  ,  eft  d'un  grand  fecours  pour 
l'effet  des  racourcis. 

Il  eft  bon  quelquefois  de' tirer  des  plis 
en  certains  endroits  &  d'en  introduire  en 
d'autres ,  de  forme  convenable  à  l'inten- 
''  tion  du  Peintre  ,  ou  pour  remplir  des  vui- 
des  qui  fe  trouvent  en  quelques  attitudes  , 
ou  pour  accompagner  les  figures ,  ou  pour 
■  leur  fervir.  d'un  fond  doux ,  ou  pour  em- 
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pêcher  que  leurs  tournans  ne  finiiTent ,  & 
ne  tombent  dans  une  trop  grande  crudité. 

La  richefTe  des  draperies  &  des  orne^ 
mens  qui  font  deflfus  ,  fait  une  partie  de 
leur  beauté  ,  quand  le  Peintre  en  fait  faire 
un  bon  ufage  :  mais  ces  ornemens  ne  con- 
viennent gueres  aux  divinités ,  ils  font  tou- 
jours au  deffous  de  la  dignité  &  de  l'état 
des  figures  céleftes  :  les  draperies  qui  leur 
font  propres  doivent  être  riches  plutôt  par 
la  grandeur  &  la  nobleffe  des  plis ,  que  par 
la  qualité  des  étoffes. 

Les  plis  faits  de  pratique  &:  fans  voir  le 
naturel ,  ne  font  ordinairement  bons  que 
pour  un  deffein.  Mais  le  Peintre  qui  veut 
tendre  à  la  perfedion  doit  toujours  conful- 
ter  les  étoffes  naturelles  :  parce  que  le  vrai 
forme  les  plis ,  &  fait  paroître  les  lumières 
félon  la  nature  des  étoffes.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  blâmer  ceux  qui  ont  une  fi 
grande  pratique  du  naturel ,  que  les  plis 
&  les  cara6teres  des  étoffes  différentes  leur 
refient  fuffifamment  dans  la  mémoire  pour 
en  exprimer  une  grande  partie. 

Pour  bien  imiter  le  vrai ,  il  eft  néceffaire 
de  jetter  les  draperies ,  on  fur  uii,manequin 

de 
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la  grandeuL'  du  naturel ,.  ou  fur  le  na- 
turel même.  Mais  il  faut  extrêmement 
prendre  garde  que  la  draperie  ne  conferve 
rien  de  rimmobilité  qu'elle  a  fur  le  ma- 
nequin. 

Il  y  a  des  Peintres  qui  fe  fervent  de 
petits  manequins  qu'ils  drapent  d'étoffer 
légères ,  ou  de  papier  mouillé.  ;  mais  il  efl; 
aifé  de  juger  que  ce  moyen  qui  peut  aider 
les  Peintres  confomrnés ,  &  qui  eft  excel-t 
lent  pour  mettra  toute  une  hiftoire  enfem-r 
ble  ,  ne  peut  fervir  pour  bien  terminer  les 
draperies  en  particulier.  La  raifon  en  eft,;, 
que  dans  les  petits  manequins  les  étoffes; 
ne  pouvant  avoir  le.  même  poids  que  dans,; 
la  grandeur  du  naturel,  ne  peuvent  pajf: 
conféquent  rendreles  plis  dans  leur  véri- 
table formei 

La  grande  légèreté  &  le  grand  mouve — 
ment  des  draperies  ,  ne,  convient  qu'aux: 
figures  qui  fbnt  dans  une  grande  agitation,, 
Gii  qui  font  expofées  au  v  ent  :  mais  quand- 
on  les  fuppofe  dans  un  lieu  renfermé  ,  Sc 
fans  aâ;ion  violente.,  le-  par-ti  que  le  Peiîir- 
ire  peut  prendre  ,  eft  de  faîne,  fes  draperiesj 
amples ,  &  de.ieur.. donner,  par. le  contraftep 

"  m 
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Se  par  la  chute  de  leurs  plis  ,  une  difpo- 

fitioii  qui  ait  de  la  grâce  Ôc  de  la  majefté. 

C'eft  un  grand  défaut  que  de  donner 
trop  d'étoffe  aux  vêtemens  ;  ils  doivent 
convenir  aux  figures  ,  &  c'eft  une  erreur 
«de  croire  ,  comme  ont  fait  quelques-uns , 
ique  plus  les  draperies  font  amples  ,  plus 
(elles  portent  avec  elles  de  grandeur  ôc  de 
majefté.  La  profufion  des  étoffes  ôte  aux 
figures  la  liberté  du  mouvement ,  Se  les 
émbarraffe  encore  plus  qu'elle  ne  les  rend 
inajeflueufes.  Voilà  ce  me  femble  ,  les 
principales  obfervations  qui  regardent  la 
première  proportion  ,  qui  eft  l'ordre  des 
plis.  Paffons  maintenant  à  la  féconde  ,  je 
veux  dire  à  1  a  diverfe  nature  des  étoffes. 

Deladlverfe  nature  des  étojfes. 

Parmi  tant  de  chofes  différentes  qui 
plaifent  dans  la  compofltion  d'un  tableau , 
la  variété  des  draperies  n'eft  pas  ce  qui; 
contribue  le  moins  à  cet  agrément.  L'or- 
dre &  lecontrafte  des  plis  en  fait  une  par- 
tie :  mais  ce  n'eft  pas  affez  que  les  étoffes 
foient  jettées  diverfement ,  il  faut  encore 
qu'elles  foient  enrr'elles  d'une  nature  diffé-. 
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rente,  autant  que  le  fujet  le  pourra  fouffrir. 
La  laine,  le  lin,  le  coton,  &  la  foie 
employés  de  mille  minières  par  les  ou- 
vriers ,  donnent  au  Peintre  une  ample 
matière  d'exercer  fon  choix.  C'eft  un 
puilTant  moyen  pour  introduire  dans  fes 
ouvrages  une  diverfité  d'autant  plus  nécef-' 
faire  qu'elle  fait  éviter  une  ennuyeufe  ré-- 
pétition  de  plis  d'une  même  nature ,  fur 
tout  dans  les  tableaux  de  plufieurs  figures. 
Il  y  a  des  étoffes  qui  font  des  plis  calTés , 
d'autres  étoffes  en  font  de  moelleux  :  il  y 
a  encore  des  étoffes  dont  la  fuperficie  eft 
mate,  d'autres  dont  elle  eft  luifante  :  les 
unes  font  fines  &  tranfparentes  ,  les  autres 
plus  fermes  &  plus  folides.  Toute  cette 
variété  ou  féparée  dans  diverfes  figures ,  ou 
pratiquée  dans  une  feule  félon  les -fujets  , 
fait  toujours  une  fenfation  très-agréable. 

L'ufage  ordinaire  d'une  même  qualité 
d'étoffes  dans  les  figures  d'un  même  ta- 
bleau ,  eft  un  défiUt  où  font  tombés  la 
plupart  des  Peintres  de  l'école  romaine  ,  & 
où  tombent  tous  ceux  qui  peignent  de 
pratique  ou  qui  réclaifent  l'imitation  du 
naturel  à  f  habitude  qu'ils  çm.  coniraélée» 
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Le  Peintre  ingénieux  fera  donc  fbn  pof- 
iîble  pour  trouver  occafibn  d'introduire 
dans  fès  draperies  en  général ,  cette  heu- 
reufe  diveriité  dont  je  viens  de  parler  y 
mais  qu'il  fe  fouvienne  fùr-tout  qu  elle  eft 
îndifpenfable  en  particulier  dans  la  diffé- 
rence des  âges ,  des  fexes ,  Se  des  conditions.. 

Les  anciens  fculpteurs  ont  été  fort  en- 
tendus dans  le  jet  de  leurs  draperies  r  mais, 
comme  la  matière  qu'ils  ont  employée  eft 
d'une  même  couleur ,  &  qu  ainfi  les  grands, 
plis  qui  reçoivent  de  grandes  lumières  au- 
roient  fouvent  fait  des  équivoques  avec  les 
parties  mx^s ,  ou  du  moins  auroient  parta- 
gé la  vue  du  fpedateur,  ils  ont  pris  le  parti 
d'attirer  les  yeux  fur  le  nud  de-  leurs  fi- 
gures ,  n'ayant  en  ce  cas-là  rien  de  meil- 
leur cà  faire  pour  l'avantage  de  leur  art.  Ils 
fe  font  fervis  pour  cela  de  linges  mouillés 
ou  d'étoffes  légères  dont  ils  ont  plus  ordi- 
nairement drappé  leurs  ftatues.  Mais  il 
faut  avouer  que  le  remède  qu'ils  ont  ap-- 
porté  à  cet  inconvénieat  par  le  bon  ordre 
de  leurs  plis  eft  très-ingénieux  ,  &  donne  , 
tel  qu'il  eft,  beaucoup  de  lumières  à  ceux 
qui  en  faveuî  pénérrer  l'intedligenc^.  Je 
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pourroîs  citer  pluiîeurs  exemples  de  l'anti- 
quité  fur  ce  fujet ,  &  je  me  contenterai  de 
rapporter  celui  du  bas-relief ,  lequel  efi? 
connu  fous  le  nom  des  danfeufes.  Les  dra- 
peries qui  couvrent  le  nud  de  ces  figures 
en  le  marquant  agréablement ,  fe  terminent 
du  côté  de  la  partie  poftérieure  du  corpsi 
en  quantité  de  plis  fèmblables ,  &  dont  Isr 
répétition  paroîtroit  un  défaut  à  qui  ne  ré- 
fléchiroit  pas  fur  la  finefle  &  fur  l'excel- 
lence de  l'ouvrage.  Car  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  le  but  du  fculpteur  a  été  de  re- 
préfenter  avec  élégance  le  nud  de  fes  fi-- 
gures  ,  on  trouvera  que  bien  loin  que  ces 
répétitions  foient  un  défaut  en  Sculpture; 
c'eft  au  contraire  un  moyen  de  trouver 
«ne  efpece  d'ombre  en  hachure  que  le 
fculpteur  a  ménagée  avec  adrefle  pour 
faire  paroitre  le  nud  avec  avantage  ,  & 
pour  fervir  à  l'oeil  comme  de  repos.  C'elt 
ainfi  que  les  anciens  fculpteurs  ont  inventé, 
avec  beaucoup  d'efprit  &  de  génie  ,  plu- 
iîeurs moyens  de  réparer  les  mconvéniens 
qui  venoient  du  côté  de  leur  matière  ,  foit 
pour  la  grandeur  des  piis ,  foit  pour  la  va-- 
ïiécé  des  étoffes  j  ayant  fatisfait  d'ailkuEs 


'5y4         -  Cours  de  Peinture  . 
généralement  parlant ,  à  tout  ce  qu'on  y 
peut  fouhaiter  pour  la  perfection. 

Mais  les  Peintres  qui  ont  la  liberté  de 
fe  fervir  de  toutes  fortes  d'étoffes  ,  &  qui 
favent  faire  un  bon  ufage  des  couleurs  & 
des  lumières ,  pour  imiter  le  vrai ,  feroient 
très-mal  de  fuivre  les  fculpteurs  dans  le 
grand  nombre  ,  &  dans  la  répétition  de 
leurs  plis  comme  les  fculpteurs  feroient 
blâmables  s'ils  imitoient  les  Peintres  dans 
l'étendue  de  leurs  draperies.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  dire  un  mot  de  l'effet  des  cou- 
leurs qui  fe  trouvent  dans  la  variété  des 
étoffes  ,  afin  d'examiner  ma  troifieme  pro- 
poiition.. 

T)e  la  variété  des  couleurs  dans  les  Etoffes. 

Comme  l'ordre ,  le  contrafte  &  la  diverfe 
nature  des  plis  &  des  écofles  font  toute- 
l'élégance  des  draperies,  la  diverflté  des 
couleurs  de  ces  mêmes  étoffes  contribue 
extrêmement  à  l'harmonie  du  tout-enfem- 
ble  dans  les  fujets  hiftoriques.  Le  Peintre 
qui  eft  prefque  toujours  le  maître  de  les 
fuppofer  comme  il  lui  plaît  ,  doit  faire  une 
étude  particulière  de  la  valeur  des  couleurs 
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entières ,  de  l'effet  qu'elles  produifent  les 
unes  auprès  des  autres ,  &  de  leur  rupture 
harmonieufe.  Mais  ce  n'eft  point  ici  le  lieu 
d'examiner  ces  trois  chofes ,  elles  appar- 
tiennent au  coloris  ,  &  lorfque  je  parlerai 
de  cette  partie,  je  ferai  mon  poflible  pour 
les  éclaircir. 

Je  me  contenterai  de  dire  maintenant 
que  le  Peintre  doit  confidérer  que  les  cou- 
leurs des  draperies  lui  donnent  im  moyen 
de  pratiquer  avec  adrefle  l'intelligence  du 
clair-obfciu-.  Le  Titien  a  mis  en  ufage  cet 
artifice  dans  la  plupart  de  fes  tableaux  ,  en 
fe  fervant  de  la  liberté  qu'il  avoit  de  don- 
ner à  fes  draperies  la  couleur  qui  lui  fem- 
bloit  la  plus  convenable ,  ou  pour  fervir 
de  fond ,  ou  pour  caradérifer  les  objets 
par  la  comparaifon. 

Après  tout ,  l'intelligence  des  draperies 
ne  peut  pas  être  tellement  fixée  ,  que  le 
génie  du  Peintre  ne  puiffe  bazarder  des  plis 
extraordinaires  qui  pourroient  avoir  leur 
mérite.  Il  n'y  a  point  d'effets  dans  la  na- 
ture 011  le  hazard  faffe  voir  plus  de  va- 
riété que  dans  le  jet  des  draperies.  Et 
bquoique  l'art  trouve  ordinairement  à  réfor- 
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mer  quelque  chofe  dans  k  difpofîtion  de 
celles  qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  :  ce 
même  hazaud  forme  quelquefois,  des  plis 
d'une  beauté  d'une  convenance  que  les 
règles  n'auroient  jamais  pu  produire.  En  un 
mor  l'art  ne  peut  pas  tout  prévoir  ,  il  s'é- 
tend fort  peu  au  de-là  des  chofes  géné- 
rales 5  &  lailTe  aux  gens  de  bon  goût  le  foin 
de  faire  le  refte.  C'eft  au  Peintre  à  bien 
choifir  les  bons  effets  que  le  naturel  lui 
préfente,  &  à  s'en  fervir  d'une  manière 
qni  mette  dans  l'ouvrage,  le  caractère  d'une 
heureufe  facilité. 

Entre  les  Peintres  qui  ont  le  mieux  en- 
tendu les  draperies  ,  Raphaël  pour  l'ordre 
des  plis  peut  être  confidéré  ,  félon  mon 
fèntiment,  comme  le  plus  fïir  modèle  ,  fans 
prétendre  néanmoins  rien.  pter.  du  mérite 
de  ceux  qui  ne  s'étant  point  tour-à-faît- 
éloignés  des  principes  de  Raphaël,  ont 
pris  avec  fiiccès  plus  de  liberté  dans  le 
caradere  de  leurs  plis ,  &;  ont  fait  voir  en 
cela  même  de  la  grandeur  &  de  la  vérité. 
L'école  de  Vènife  &  celle  de.  Flandre  ont 
excellé  pour  la  différence  des  étoffes  :.  Et 
Paul  Veronefe  pour,  riiaruioiiie  dans  la  va- 
riété,- 
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tîété  des  couleurs ,  eft  une  foirce  d'exem- 
ples inépiiiGbles. 

Je  pafTe  fous  filence  beaucoup  d'autres 
'grands  maîtres  qui  ont  bien  eatendu  l'arti- 
fice des  draperies.  Quand  on  voudra  fe  don- 
ner la  peine  de  les  examiner ,  on  connaîtra 
que  dans  rajuftement  des  plis  il  y  a  un 
ordre  &  un  choix  avantageux  \  que  la  di- 
verfe  nature  des  étoffes  eft  une  efpece  de , 
richelTe  dans  l'ouvrage  ,  laquelle  foutient 
une  vraifemblance  nécelfaire  j  &  que  la 
variété  des  couleurs  dansies  draperies ,  peut 
contribuer  extrèmemeit  à  l'effet  du  clair- 
obfcur ,  &  à  l'harmonie  du  tout-enfemble. 
En  un  mot  oncomprencra  par  les  ouvrages 
de  ces  excellens  maîtres,  3ien  mieux  que  par 
mondifcours ,  en  quoi  ccnfifte  l'intelligence 
des  draperies  &  de  quelb  conféquence  elle 
eft  dans  la  peinture. 

DES  DRAPERIES 
en  abrégé, 

JLi  E  mot  de  draperie  en  Peinture  ,  s'en- 
tend de  toute  forte  d'étoffe  ,  foit  que  les 
hommes  s'en  habillent,  foit  qu'on  veuille 
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l'eimployer  à  quelque  autre  ufage.  Mais 
Vidée  la  plus  ordinaire  que  l'on  s'en  fait , 
reg;arde  l'étoffe  qui  fert  aux  vêtemens  des 
hommes.  La  Peinture  en  a  fait  un  art  qui 
conififte  en  trois  chofes. 

I .  Dans  l'ordre  des  plis. 

^.  Dans  la  diverfe  nature  des  étoffes. 

3.  Dans  la  variété  de  leurs  couleurs. 

I.  L'ordre  des  Plis» 

Delîiner  le  nud  avant  que  de  draper. 

Que  la  draperie  ne  foit  point  adhérente 
aux  parties  :  mais  qu'elle  flotte  ,  pour  ainfî 
dire ,  à  l'er.tour  ôc  qu'elle  les  carefTe» 

Ne  poir.t  rompre  les  membres  par  des 
plis  ombré;  trop  fortement. 

Les  plis  grands  &  en  petit  nombre  au- 
tant que  la  nature  de  l'étoffe  le  peut  fouffrir. 

Que  les  plis  fe  contractent  l'un  l'autre  , 
&  qu'ils  contraftent  les  membres. 

Les  plis  donnent  en  plufieurs  rencontres 
de  la  vie  à  l'adion  des  figures. 

Hemplir  les  trop  grands  vuides  par  des 
plits  à  propos  &  bien  adaptés. 

Les  pis  de  pratique  ne  conviennent 
qu'aux  Peintres  confommés  dans  l'art  j 
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mais  la  perfedion  demande  toujours  que 
l'on  confulte  la  nature. 

Les  draperies  des  petits  manequins  ne 
font  pas  inutiles  j  mais  elles  font  faulTes. 

Les  draperies  agitées  ne  conviennent  que 
dans  les  lieux  qu'on  fuppofe  à  découvert  , 
ou  dans  les  grands  mouvemens. 

La  trop  grande  q  lantité  d'étoffe  dans  un 
vêtement ,  embaraife  la  figure. 

Le  hazard  fert  quelquefois  beaucoup 
dans  le  jet  des  draperies  ,  Se  donne  des 
beautés  que  l'art  ne  prévoit  pas. 

Les  anciens  fculpteurs  ont  donné  beau- 
coup de  lumières  aux  Peintres  dans  le  jet  des 
draperies  ^  mais  l'ufage  que  les  uns  &  les 
autres  en  font  eft  néanmoins  très-différent, 

IL   La  diverfe  nature  des  étoff^es. 

Donne  une  diverfîté  de  plis. 
Réjouit  la  vue. 

Doit  être  pratiquée  dans  le  général  du 
tableau  ,  quand  il  y  a  plufieurs  figurés  ,  & 
dans  le  particulier  quand  il  n'y  en  a  qu'une  , 
mais  cette  diverfité  doit  être  indifpenfable- 
ment  obfervée  dans  la  différence  des  âges  , 
des  fexes  ôc  des  conditions. 
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Les  Peintres  romains  &  ceux  qtii  pei- 
gnent de  pratique ,  tombent  ordinairement 
dans  la  répétion  des  mêmes  étoffes. 

III.  La  variété  des  couleurs  dam  les  étoffes. 

Sert  à  riiarmonie  du  tableau. 

A  caradérifer  les  objets. 

Et  à  pratiquer  le  clair-obfcur. 

Raphaël  eft  le  meilleur  modèle  pour 
l'ordre  des  pîis. 

L  école  de  Venife,  &  celle  de  Flandre 
pour  la  diverfe  nature  des  étoffes. 

Et  Paul  Veronefe  pour  la  variété  har- 
monieufe  de  leurs  couleurs. 

Du  tout-eiifemhle. 

La  dernière  chofe  qui  dépend  de  la  dif- 
pofitioneft  le  tout-enfemble. 

Le  tout-enfemble  eft  un  réfultat  des 
parties  qui  compofent  le  tableau  ^  en  forte 
néanmoins  que  ce  tout  qui  eft  une  liaifon 
de  plufieurs  objets  ,  ne  foit  point  con^me 
m  nombre  compofé  de  plufieurs  unités 
indépendantes  &  égales  entr'elles  ,  mais 
qu'il  reffemble  à  un  tout  politique  ,  où  les 
grands  ont  befoiii  des  petits  j  comme  le* 
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petits  ont  befoin  des  grands.  Tous  les  ob- 
jets qui  entrent  dans  le  tabl^u  ,  toutes  les 
lignes  &  toutes  les  couleurs ,  toutes  les 
lumières  &  toutes  les  ombres  ne  font  gran-  ■ 
des  ou  petites  ,  fortes  ou  foibles  que  par 
comparaifon.  Mais  quelque  foit  la  qua- 
lité de  toutes  ces  chofes ,  &  quelque  foie 
l'état  où  elles  fe  trouvent ,  elles  ont  une 
relation  dans  leur  aflTemblage ,  dont  aucune 
en  particulier  ne  peut  fe  prévaloir.  Car 
l'effet  qui  en  réfulte  confifte  dans  une  fub  or- 
dination générale  où  les  bruns  font  valoir 
les  clairs ,  comme  les  clairs  font  valoir 
les  bruns ,  &  où  le  mérite  de  chaque  chofe 
n'eft  fondé  que  fur  une  mutuelle  dépen- 
dance. Ainfî  pour  définir  le  tout-enfemble , 
on  peut  dire  que  c'eft  une  jubordination 
générale  des  okjets  les  uns  aux  autres , 
quiles  fait  concourir  tous  enfembleà  nen. 
faire  quun. 

Or  cette  fubordination  qui  fait  concou- 
rir les  objets  à  n'en  faire  qu'un  ,  eft  fondée 
fur  deux  chofes  ,  fur  la  fatisfadion  «des 
yeux  ,  &  fur  l'effet  que  produit  la  vifion. 
C'eft  ce  que  je  vais  expliquer. 

Les  yeux  ont  cela  de  commun  avec  les 
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autres  organes  des  fens  ,  qu'ils  ne  veulent 
point  être  interrompus  dans  leurs  fonc- 
tions 5  &  il  faut  convenir  que  plufieurs 
perfonnes  qui  parleroient  dans  un  même 
lieu  ,  en  même  tems  &  de  même  ton  ,  fe- 
roient  de  la  peine  aux  auditeurs  qui  ne  fau- 
roient  auquel  entendre.  Semblable  chofe 
arrive  dans  un  tableau ,  où  plufieurs  objets 
féparés ,  peints  de  même  force  ,  &  éclairés 
de  j^areille  lumière  ,  partageroient  &  in- 
«quiéteroient  la  vue  ,  laquelle  ,  étant  atti- 
rée de  différens  côtés  ,  feroit  en  peine  fur 
lequel  fe- porter ,  ou  qui  voulant  les  embraf- 
fer  tout  d'un  même  coup  d'^œil ,  ne  pour- 
aroit  les  voir. qu'imparfaitement. 

Pour  éviter  donc  la  diflipation  des  yeux  , 
il  £iut  les  fixer  agréablement  par  des  liai- 
fons  de  lumière  &:  d'ombre,  par  des  unions 
de  couleurs ,  &  par  des  oppofitions  d'une 
étendue  fulïifinte ,  pour  foutenir  les  group- 
pes  ,  &  leur  fervir  de  repos.  Mais  fi  le 
tableau  contient  plufieurs  grouppes  ,  il 
faut  qu'il  y  en  ait  un  qui  domine  fur  les 
autres  en  force  &  en  couleur  :  &  que  d'ail- 
leurs les  objets  féparés  s'unifient  à  leur 
fond  pour  ne  faire  qu'une  malfe  ,  laquelle 
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ferve  de  repos  aux  principaux  objets.  La 
fatisfadlion  des  yeuxeft  donc  l'un  des  fon- 
démens  de  l'unité  dans  les  tableaux. 

L'autre  fondement  de  cette  même  unité, 
c'eft  l'effet  que  produit  la  vifion  &  la  ma- 
nière dont  elle  fe  fait.  L'œil  a  la  liberté 
de  voir  parfaitement  tous  les  objets  qui 
l'envirpnnent  ,  en  fe  fixant  fuccelTivement 
fur  chacun  d'eux  \  mais  quand  il  eft  une 
fois  fixé ,  de  tous  les  objets  il  n'y  a  que 
celui  qui  fe  trouve  au  centre  de  la  vifion  , 
lequel  foit  vu  clairement  &  diftindement  : 
les  autres  n'étant  vus  que  par  des  rayons 
obliques  ,  s'obfcurciffent  &  fe  confondent 
à  mefure  qu'ils  s'éloignent  du  rayon  diredfc. 
C'eft  un  fait  que  nous  vérifions  à  tous  les 
inftans  que  nous  portons  nos  yeux  fur  quel- 
que objet. 

Je  fuppofe ,  par  exemple  ,  que  mon  œil 
A  fe  porte  fur  l'objet  B  par  la  ligne  di- 
recte A  B.  Il  eft  certain  que  fi  Je  ne 
remue  pas  mon  .œil,  &  qu'en  même  tems 
je  veuille  obferver  les  autres  objets  qui  ne 
font  vus  que  par  les  lignes  obliques  adroite 
&  à  gauche  ,  je  trouverai  que  bien  qu'ils 
foient  tous  fur  une  même  ligne  circulaire 
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à  la  mêine  diftance  de  mon  œil ,  ils  s'effa-  1 
ceni  &  diminuent  de  force  &  de  couleur  | 
amefiire  qails  s  écartent  de  la  ligne  di*  i 
rede ,  qui  eft  le  centre  de  la  vifion. 

D'où  il  s'enfuit  que  la  vifion  eft  une 
preuve  de  l'unité  d'objet  dans  la  nature. 

Or  fi  la  nature  ,  qui  eft  fage  ,  &  qui  en 
pourvoyant  à  nos  befoins  les  accompagne 
de  plaifirs ,  réduit  ainfi  fous  un  même  coup 
d'oeil  plufieurs  objets  pour  n'en  faire  qu'un  , 
elle  donne  en  cela  im  avis  au  Peintre  ,  afin 
qu'il  en  profite  félon  que  fon  art  &  la  qua- 
lité de  fon  fujet  le  pourront  permettre.  Il 
me  paroît  que  cette  obfervation  n'eft  pas 
indigne  de  la  réflexion  du  Peintre  ,  s'il 
veut  travailler  pour  la  fatisfaétion  des 
yeux  â  l'exemple  delà  nature  dont  il  eft 
imitateur. 

Je  rapporterai  encore  ici  l'expérience  du 
miroir  convexe  ,  lequel  enchérit  fur  la  na- 
ture pour  l'unité  d'objet  dans  la  vifion. 
Tous  les  objets  qui  s'y  voient  font  un 
coup  d'oeil  &  un  tout-enfemble  plus  agréa- 
ble que  ne  fer  oient  les  mêmes  objets  dans 
un  miroir  ordinaire.,  &  j'ofe  dire  dans  la 
nature  même,  (  Je  fuppofe  le  miroir  cou-- 


par  Principes.  lOj 
vexe  d'une  mefure  raifonnable ,  &  non  pas 
<ie  ceux  qui  pour  être  partie  d'une  petite 
circonférence  corrompent  trop  la  forme 
des  objets.  )  Je  dirai  en  pafïant  que  ces 
fortes  de  miroirs  qui  font  devenus  afTez 
rares ,  pourrorent  être  utilejnent^confultés 
pour  les  objets  particuliers  ,  comme  pour 
le  général  du  tout  -  enfemble. 

Après  tout ,  c'eft  au  Peintre  à  fe  con- 
fulter  foi-même  fur  le  travail  qu'il  entre- 
prend. Car  fi  fon  ouvrage  eft  grand  ,  il 
peut  le  compofer  de  plufieurs  grouppes 
qui  après  le  premier  coup  d'œil  feroient 
capables  de  fixer  les  yeux  du  fpeétateur  , 
par  le  moyen  des  repos  bien  ménagés  ,  & 
de  devenir  à  leur  tour  lui  centre  de  vifion. 
Ainfi  le  Peintre  judicieux  doit  faire  en 
forte  qu'après  le  premier  coup  d'œil,  de 
quelque  étendue  que  foit  fon  ouvrage  ,  les 
yeux  en  puiflent  jouir  fuccellivement. 

Il  refte  encore  à  parler  d'un  effet  mer- 
veilleux du  tout-enfemble  ,  c'eft  de  met-» 
tre  tous  les  objets  en  harmonie.  Car  l'har- 
monie ,  quelque  part  qu'elle  fe  rencontre , 
vient  de  l'arrangement  Se  du  bon  ordre. 
Il  y  a  de  l'harmonie  dans  la  morale  com- 
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me  dans  ïa  phyfique  \  dans  la  conduite  de 
la  vie  des  hommes ,  comme  dans  le  corps 
des  hommes  mêmes.  Il  y  en  a  enfin  dans 
tout  ce  qui  eft  compofé  de  parties ,  qui 
bien  que  différentes  entr'elles  s'accordent 
néanmoins  à  faire  un  feul  tout ,  ou  parti- 
culier ,  ou  général.  Or  comme  on  doit 
fuppofer  q'ie  cet  ordre  fe  trouve  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  Peinture  féparément  , 
on  doit  conclure  qu'elles  ont  leur  harmo- 
nie particalierCv  Mais  ce  n'eft  point  affez 
que  ces  puries  ayent  leur  arrangement  & 
leur  liiftefTe  en  pirticuîier  ,  il  faut  encore 
que  dans  un  tableau  elles  s'accordent  tou- 
tes enfemble  ,  &  qu'elles  ne  faifent  qu'un 
tout  harmonieux  j  de  même  qu'il  ne  fuftit 
pas  pour  un  concert  de  mufique  que  chaque 
partie  fe  fafTe  entendre  avec  jufteiïe  ,  & 
demeure  dans  l'arrangement  particulier  de 
fes  notes ,  il  fuit  encore  qu'elles  convien- 
nent d'une  harmonie  qui  les  raffeinble ,  & 
qui  de  plufieurs  tons  particuliers  ri'en  faffe 
qu'un  général.  Ceft  ce  que  fait  la  Peinture 
par  la  fubordination  des  objets  ,  desgroup- 
pes ,  des  couleurs  &  des  lumières  dans  le^d^^ 
l^énéral  du  tableau. 
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-  Il  y  â  dans  la  Peinture  difFérens  genres 
d'harmonie.  Il  y  en  a  de  douce  &  de  mo- 
dérée ,  comme  l'ont  ordinairement  pra- 
tiqué le  Correge  &  le  Guide.  Il  y  en  a  de 
forte  &  d'élevée  ,  Comme  celle  du  Gior- 
gion  ,  du  Titien  &  de  Caravage  :  &  il  y  en 
peut  avoir  en  différens  degrés  ,  félon  la 
fuppodtion  des  lieux  ,  des  tems  ,  de  la  lu- 
mieife  &  des  heures  du  jour.  La  Lumière 
haute  dans  un  lieu  enfermé  produit  des 
ombres  fortes ,  &  celle  qui  eft  en  pleine 
campagne  demande  des  couleurs  vagues  &: 
des  ombres  douces.  Enfin  l'eiïïcellent  Pein- 
tre fait  Tufage  qu'il  doit  faire  non-feule^^ 
ment  des  faifons  ,  mais  des  tems  ,  &  des 
accidens  ^ui  fe  rencontrent  dans  le  ciel  & 
fur  la  terre ,  pour  en  faire ,  comme  nous 
avons  dit,  un  tout  harmonieux. 

Voilà  l'idée  que  je  me  fuis  formée  de  ce 
qu'on  appelle  en  Peinture  tout  -  enfemble , 
J'ai  tâché  de  la  faire  concevoir  comme 
une  machine  dont  les  roues  fe  prêtent 
un  mutuel  fecours  ,  comme  un  corps  dont 
les  membres  dépendent  l'un  de  l'autre  ,  & 
enfin  comme  une  œconomie  harmonieufe 
c|ui  arrête  le  fpedtateur  ,  ^ui  Tentretieni;  ^ 
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$c  qui  le  convie  à  jouir  des  béautés  parti- 
culières qui  fe  trouvent  dans  le  tableau. 

Si  l'on  veut  faire  un  peu  de  réflexion  fur 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  touchant  la 
difpofition  ,  on  trouvera  que  cette  partie  , 
qui  en  contient  beaucoup  d'autres ,  eft  d'u- 
ne extrême  conféquence  ;  puifqu'elle  fait 
valoir  tout  ce  que  l'invention  luit  a  fourni , 
&  tout  ce  qui  eft  de  plus  propre  à  faire 
impreflion  fur  les  yeux  &  fur  l'efprit  du 
fpeîStateur. 

Les  habiles  Peintres  peuvent  connoître 
par  leur  propre  expérience ,  que  pour  bien 
réuflir  dans  cette  partie  li  fpirituelle  ,  il 
faut  s'élever  au  defTus  du  commun  ,  ôc  fe 
tranfporter  ,  pour  ainfi  dire  ,  hots  de  foi- 
même  :  ce  qui  m'a  donné  occafion  de  dire 
ici  quelque  chofe  de  l'enthoufiafme  ôc 
du  fublime. 

£)e  Venthoujiafme. 

L'enthoufiafme  eft  un  tranfport  de  l'ef- 
prit qui  fait  penfer  les  chofes  d'une  ma- 
nière fublime,  furprenante  &  vraifemblable. 

Or  comme  celui  qui  confidere  un  ou- 
vrage fuit  le  degré  d'élévation  qu'il  y  trouve, 
le  tranfport  d'efprit  qui  eft  dans  l'enthou- 
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fiafme  eft  commun  au.  Peintre  &  au  fpec- 
tateur  ;  avec  cette  dilFérence  néanmoins  , 
que  bien  que  le  Peintre  ait  travaillé  %  :pk- 
heurs  reprifes  pour  échauffer  fon  imagina- 
tion &  pour  monter  fon  ouvtage  au  degré 
que  demande  l'enthoufiafme ,  le  fpectateur 
au  contraire  fans  entrer  dans  aucun  détail 
fe  lailïè  enlever  tout-à-coup  &  comme 
malgré  lui ,  au-  degré  d'enthoufiafme  où  le 
Peintre  l'a  attiré. 

Quoique  le  vrai  plaife  toujours  ,  pai:ce 
qu'il  eib  la  bafe  &  le  fondement  de  toutes 
les  perfections  ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  fou- 
vent  infipide  quand  il  eft  tout  feul  j  mais 
quand  il  eft  joint  à  l'enthoufiafme ,  il  tranf- 
porte  l'efprit  dans  une  admiration  mêlée 
d'éconnernent  ;  il  le  ravit  avec  violence 
fans  lui  donner  le  tems  de  retourner  fiir 
lui-même. 

J'ai  fait  entrer  le  fublime  dans  la  àé^im- 
tion  de  i'enthoufiafm.e  ,  parce  que  le  fu- 
blime eft  un  effet  &  une  produûion  de  l'en- 
thoufiafme. L'enthoufiafme  contient  le  fu- 
bhmc  comme  le  tronc  d'un  arbre  contient 
les  branches  qu'il  répand  de  difîcrens  cotés , 
ou  plutôt  l'enthoufiafme  eft  un  foleil  donc 
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la  chaleur  &  les  influences  font  naître  les 
hautes  penfées  ,  &  les  conduifent  dans  un 
état  de  maturité  que  nous  appelions  fu- 
blime.  Mais  comme  l'enthoufiaTme  &  le 
fubiime  tendent  tous  deux  à  élever  notre 
efprit ,  on  peut  dire  qu'ils  font  d'une  même 
nature.  La  différence  néanmoins  qui  me 
paroît  entre  l'un  &  l'autre  ,  c'eft  que  l'en- 
thouHafme  eft  une  fureur  de  veine  qui 
porte  notre  ame  encore  plus  haut  que  le 
fubiime  dont  il  eft  la  fource  ,  &  qui  a  fon 
principal  effet  dans  la  penfée  &  dans  le 
tout-enfemble  de  l'ouvrage  *,  au-lieu  que 
le  fubiime  fe  fait  fentir  également  dans  le 
général,  &  dans  le  détail  de  toutes  les  par- 
ties. L'enthoufiafme  a  encore  cela  que  l'ef 
fet  en  eft  plus  prompt ,  &  que  celui  du  fubii- 
me demande  au  moins  quelques  momens  de 
réflexion  pour  être  vu  dans  toute  fa  force. 

L'enthoufiafme  nous  enlevé  fans  que 
nous  le  Tentions ,  &  nous  tranfporte  ,  pour 
ainfl  dire  ,  comme  d'un  pays  dans  un  autre 
fans  nous  en  appercevoir  que  par  le  plaifir 
qu'il  nous  caufe.  Il  me  paroît  ,  en  un 
mot,  que  l'enthoufiafme  nous  faifit,  & 
que  nous  faififfons  le  fubiime.  C'eft  donc 
à  cett^  élévation  fur  prenante  ,  mais  jufte , 
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mais  ralfonnable  que  le  Peintre  doit  por- 
ter fon  ouvrage  aufÏÏ  bien  que  le  poète  ; 
s'ils  veulent  arriver  l'un  &  l'autre  à  cet 
extraordinaire  vraifemblable  qui  remue  le 
cœur  ,  &  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de 
la  Peinture  &  de  la  poéfie. 

Quelques  efprits  de  feu  ont  pris  l'empor- 
tement de  leur  imagination  pour  le  vrai 
enthouflafme  ,  quoique  dans  le  fond  l'a- 
bondance &  la  vivacité  de  leurs  produc- 
tions ne  fuJOTent  que  des  fonges  de  malade. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  fonges  bizarres  qui 
avec  un  peu  de  modération  feroienr  capa- 
bles de  mettre  beaucoup  d'efprit  dans  la 
compofition  d'un  tableau  ,  &  de  réveiller 
agréablement  l'attention  j  &  les  fictions 
des  poètes ,  comme  dit  Plutarque  ,  ne  font 
autre  chofe  que  des  fonges  d'un  homme 
qui  veille.  Mais  on  peut  dire  aufli  qu'il 
y  a  des  produ6tions  qui  font  des  fonges  de 
fièvre  chaude  ,  lefquelles  n'ont  aucune 
liaifon  ,  &  dont  il  faut  éviter  la  dange- 
reufe  extravagance. 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  ont  un  génie 
de  feu  entrent  facilement  dans  l'enthou- 
fiafme  ,  parce  que  leur  imagination  eft 
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prefqme  toujours  agitée  ;  mais  ceux  qui 
bralen  t  d'im  feu  doux  ,  qui  n'ont  qu'une 
médiocre  vivacité  jointe  à  un  bon  juge- 
ment   peuvent  s'inlinuer  dans  l'enthou- 
fiafme'  pur  degrés  ,  &  le  rendre  même  plus 
réglé  par  la  folidité  dè  leur  efprit.  S'ils 
n'encrent  pas  ii  £icilemènt ,  ni  fi  prompre- 
ment  dans  cette  fureur  {)iftorefque  ,  pour 
rjjifi  parler  ,  iis  né  laiffent  pas  de  s'en  laif- 
fer  ïliifir  peii-a-peii  ;  parce  que  leurs  ré- 
flexions leur  font  tout  voir  &  tout  fentir  , 
&  que  non  feulement  il  y  a  plufieurs  dé- 
férés d'entiioufiafme ,  mais  encore  plufieurs 
moyens  d'y  arriver.  Si  ces  derniers  ont  à 
traiter  un  fujet  écrit ,  il  faut  qu'ils  le  lifent 
plufieurs  fois  avec  application  \  St  s'il 
n'eft  pas  écrit ,  il  eft  à  propos  que  le  Pein- 
tre choifilfe  entre  les  qualités  de  fon  fujet , 
celles  qui  font  les  plus  capables  de  lui 
fournir  des  circonftances  qui  mettent  fon 
efprit  en  mouvement.  Car  par  ce  moyen 
ayant  échauffé  fon  imagination  par  l'éléva- 
tion de  fes  penfées ,  il  arrivera  enfin  jufqu'à 
i'enthoufiafme  ,  &  jettera  de  l'admiration 
^ansl'efprit  de  fes  fpedateurs. 

Poïiir  difpofer  l'efprit  à  l'enrhoufiafme  , 

généralement 
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généralement  parlant ,  rien  n'eft  meilleur 
que  la  vue  des  ouvrages  des  grands  maîtres  » 
&  la  ledure  des  bons  auteurs  hiftoriens , 
ou  poètes  ,  à  caufe  de  l'élévation  de  leurs 
penfées  ,  de  la  noblelTe  de  leurs  expref- 
fions  ,  &c  du  pouvoir  que  les  exemples  ont 
fur  l'efprit  des  hommes. 

(i)  Longin  qui  a  traité  du  fublime ,  veut 
que  ceux  qui  ont  à  écrire  quelque  chofe 
qui  exige  du  grand  &  du  merveilleux  , 
regardent  les  grands  auteurs  comme  un 
flambleau  qui  les  éclaire  ,  ôc  qu'ils  fe  de- 
mandent à  eux-mêmes  ,  comment  eft-ce 
qu'Homère  auroit  dit  cela  ?  Qu'auroisnc 
fait  Platon  ,  Demofthene  &  Thucidide  ? 
Le  Peintre  peut  en  femblable  occafion  fe 
demander  à  lui  même  ,  comment  cft-ce 
que  Raphaël  ,  le  Titien  &  le  Correge  au- 
roient  penfé ,  auroient  deflîné  ,  auroiénc 
colorié  ,  &  peint  ce  que  j'entreprens  de 
repréfenter?  Ou  bien,  comme  dit  le  même 
Longin  ,  l'on  peut  slmaginer  un  tribunal 
des  plus  grands  maîtres  ,  devant  lequel 
le  Peintre  auroit  à  à  rendre  compte  de  font 
ouvrage.  Quelle  ardeur  ne  fentiroit-îl  pas 

(  j  ;  Ch.  lî. 
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à  la  feule  imagination  de  voir  tant  d'excel- 
lens  hommes  ,  qui  font  les  objets  de  Ton 
admiration  ,  &  qui  doivent  être  fes  juges  ? 

Ces.  moy^ens  font  utiles  à  tous  les  Pein- 
tres ,  car  ils  enflammeront  ceux  qui  font  nés. 
avec  un  puiflfant  génie  ^  ôc  ceux  que  la 
nature  n'a  pas  fi  bien  traités  en  relfentiront 
au  moins  quelque  chaleur  qui  fe  répandrai 
fur  leurs  ouvrages. 

Tai  tâché  de  faire  voir  dans  mon  traité 
de  r invention  de  quelle  manière  il  falloir 
choifir  les  objets  convenables  au  fujet  que 
le  Peintre  avoir  à  repréfenter.  Je  viens  de 
parler  dans  la  difpofition  de  l'ordre  que  ces 
mêmes  objets  dévoient  tenir  pour  compo- 
fer  un  tout  avec  avantage  j  &  c'eft  ainii  ■ 
que  par  la  Uaifon  de  ces  deux  parties  ,  l'in; 
vention  &  la  difpofition  ,  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  donner  une  idée  k  plus  jufte 
qu'il  m'a  été  polTible ,  de  cette  grande  partie 
delà  Peinture  qu'on  appelle  compofition. 

REFONSES  A  QU ELQUES 

objections. 

Ent  RE  les  objedions  q-i'on  pourroir  me 
^aire,  j'en  trouve  deux  auxquelles  il  eft  bon 
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Ae  répondre.  L'une  eft  contre  l'unité  d'ob- 
jet ,  &  l'autre  contre  renthoufiafme. 

On  peut  dire  contre  le  premier  ,  que  la 
démonftration  que  l'on  a  faite  de  la  vifion 
pour  établir  l'unité  d'objet,  la  détruit  en- 
tièrement ,  par  k  raifon  qu'il  n'eft  pas  né- 
celfaire  de  déterminer  l'œil  ,  puifqu'en 
quelque  endroit  du  tableau  qu'il  fe  porte  , 
il  fe  déterminera  naturellement  lui-même  , 
&  fera  l'unité  d'objet ,  fans  qu'il  foit  autre- 
ment befoin  d'avoir  recours  aux  principes 
de  l'art. 

A  cette  objedion  l'on  répond  deux  cho- 
fes.  La  première  ,  qu'il  n'eft  pas  à  propos 
de  laiifer  à  l'œil  la  liberté  de  vaquer  avec 
incertitude  ,  parce  que  s'arrêtant  au  ha- 
zard  fur  l'un  des  côtés  du  tableau  ,  il  agi— 
roit  contre  l'intention  du  Peintre  qui  au- 
roît  placé  ,  félon  la  vraifemblance  la  plus 
approuvée,  fes  objets  les  plus  elTentiels 
dans  le  milieu ,  &  ceux  qui  ne  feroienr 
qu'accelfoires  dans  les  côtés,  ^  car  il  arrive 
fouvent  que  de  cet  ordre  dépend;  toute 
i'inrelligence  de  fa  penfèe.  D'où  ils'enfuLC 
qu'il  faut  fixer  l'œil ,  &  que  fe  Peintre  doic 
h.  déceçmiiiei:  à  rendcoit.de  l'on,  tableau  qu'ill 
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joigera  à  ptopos  pour  l'effet  de  fon  ouvrage. 

La  féconde  chofe  que  l'on  répond,  c'eflr 
que  dans  les  fans  tous  les  objets  qui  regar- 
dent les  plaifirs ,  ne  demandent  pas  feule-, 
ment  les  agrémens  qu'ils  ont  reçus  de  la> 
nature  j  ils  exigent  encore,  les  fecours  que 
l'art  eft  capable  de  leur  donner  pour  rendre 
leurs  effets  plus  fenfibles. 

Par  la  féconde  objedtion,  l'on  pourroit 
tne  dire  que  l'entlioufîafme  emporte  fou- 
vent  trop  loin  certains  génies  ,  &  paffe  par 
defïiis  beaucoup  de  fautes  fans  les  apperce- 
voir.  A  quoi  il  feroit  aifé  de  répondre 
que  cet  emportement  n'eft  plus  le  vérita- 
ble enthouiiafme  j  puifqu  il  pafïe  les  bor- 
nes de  la  |ufteflè ,  &  de  la  vraifemblance 
que  nous  lui  avons  données. 

J'avoue  qu'il  paroît  qu^un  des  effets  de 
l'entlioufîafme  eft  de  cacher  fouvent  quel- 
que défaut  à  la  faveur  du  tranfport  com- 
mun qu'il  nous  caufe  ^  ce  qui  n'eft  pas  un 
grand  malheur.  Car  en  effet  l'enthoufîafme 
avec  quelques  défauts  ,  fera  toujours  pré- 
féré à  une  médiocrité  correéte  \  parce  qu'il 
ravît  l'ame ,  fans  lui  donner  le  tems  de  rien, 
examiner  ,  &  de  refléchir  fur  le  détail  de. 
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chaque  chofe.  Mais ,  à  proprement  parler  > 
cet  effet  n'eft  pas  tant  de  renthoufiafme 
que  de  notre  efprit  ,  qui  s'en  laiflTant  pé- 
nétrer ,  pa{re  quelquefois  au-delà  des  bor- 
nes de  la  vraifemblance. 

Si  o»  vouloir  encore  m'objeder  que  tour 
ce  que  je  dis  de  i'enthoufiafme  peut  être 
attribué  aufublime  \  je  répondrois  que  cela 
dépend  de  l'idée  que  chacun  attache  à  ces 
deux  mots ,  à  quoi  je  ferois  toujours  dif- 
pofé  à  m'accommoder  ,  nonobftant  la  dif- 
férence que  j'en  ai  expliquée  dans  le  corps 
de  ce  difcours. 

D  U  DESSEIN. 

ÎL(E  mot  de  deiïein  par  rapport  à  la  Pein- 
ture ,  fe  prend  de  trois  manières  :  ou  il 
repréfente  la  penfée  de  tout  l'ouvrage  avec 
les  lumières  &  les  ombres  ,  &  quelquefois 
avec  les  coulears  mêmes ,  Se  pour  lors  il 
n'eft  pas  regardé  comme  une  des  parties  de 
la  Peinture ,  mais  comme  l'idée  du  tableau 
que  le  Peintre  médite  :  ou  il  repréfente 
quelque  partie  de  figure  humaine ,  du  quel- 
que animal ,  ou  quelque  draperie  ,  le  tout 
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d*après  le  naturel ,  pour  être  peint  dans 
quelque  endroit  du  tableau,  &:  pour  fervir 
au  Peintre  comme  d'un  témoin  de  la  vérité, 
&  cela  s'appelle  une  étude  \  ou  bien  il  efl; 
pris  pour  la  circonfcription  des  objets  , 
pour  les  mefures  &  les  proportions  des 
formes  extérieures  j  &:c'eft  dans  cefens  qu'il 
eft  une  des  parties  de  la  Peinture. 

Si  le  delTein  eft ,  comme  il  eft  vrai  , 
la  circonfcription  des  formes  extérieures , 
s'il  les  réduit  dans  les  mefures  &  dans  les 
proportions  qui  leur  conviennent ,  il  eft 
vrai  de  dire  aufti  que  c'eft  une  efpece  de 
création ,  qui  commence  à  tirer  comme  du 
néant ,  les  produâiions  vifîbles  de  la  nature, 
qui  font  l'objet  du  Peintre. 

Quand  nous  avons  parlé  de  Tinvention 
nous  avons  dit  que  cette  partie  dans 
l'ordre  de  l'exécution  étoit  la  première.  It 
n'en  eft  pas  de  même  dans  l'ordre  des  étu- 
des, où  le  deflfein  doit  s'apprendre  avant 
Coûte  chofe.  (i) 

Il  eft  la  clef  des  beaux-arts  y  c'eft  lui  quL 

C  r  )  Gomnie  ce  que  donne  ici  Mr.  De  PilesSnt  le  def- 
fein,  nc  pavoîtp^.s  alTtz  inftrufitif  pouruii ounage élémen- 
taire tel  que  celui-ci  ,  on  peut ,  pour  y  fuppléer  ,  confuher 
le  livre  intitulé  méthode  pour  apprendre  Le  dejjiin  ,  par  le  ûeut 
Tombert  in-quarto,  emiclù  ds  ccm  plaiich«5 ,  imprimé  \ 
tiiis  en  1756, 
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donne  entrée  aux  autres  parties  de  la  Pein- 
ture ,  rinftrument  de  nos  démonftrations  , 
&  la  lumière  de  notre  entendement.  C'eft 
donc  par  lui  que  les  jeunes  érudians  doi- 
vent non-feulement  commencer ,  mais  c'eft 
de  lui  qu'ils  doivent  eontraéter  une  forte 
habitude  ,  pour  acquérir  avec  plus  de  faci- 
lité la  connoilTance  des  autres  parties. donc 
il  eft  le  fondement. 

Le  defTein  étant  àonc  le  fondement  de 
la  Peinture ,  on  ne  fanroit  prendre  trop  de 
foin  pour  le  rendre  folide ,  &  pour  foute- 
riir  un  édifice  compofé  d'autant  de  parties 
qu'eft  celui  de  la  Peinture.  Ainfi  je  tâche- 
rai d'en  parler  avec  tout  Tordre  que  de- 
mande une  connoififance  (1  nécelTaire. 

Je  regarde  dans  le  delTein  plufieurs  par- 
ties d'une  extrême  néceflité  à  quiconque 
veut  devenir  habile  ,  dont  voici  les  princi- 
pales. La  Correction  ,  le  bon  gout ,  l'elé^ 
gance ,  le  Caradere ,  la  diveriité ,  l'expret 
fion  &  la  perfpe6bive» 

De  la  Correction.. 

Correction  eft  un  terme  dont  les  Pein- 
ttes  fe  fervent  ordinairement  pour  exprimefr 
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l'état  d'un  delTein  qui  eft  exempt  de  fautes 
dans  les  mefures.  Cette  Corredion  dépend 
de  la  jufteffe  des  proportions ,  &  de  la 
connoifTance  de  l'anatomie. 

Il  y  aune  proportion  générale  fondée  fur 
les  mefures  les  plus  convenables  pour 
faire  une  belle  figure.  On  peut  confulter 
&  examiner  ceux  qui  ont  écrit  des  propor- 
tions 5  &  qui  ont  donné  des  mefures  géné- 
rales pour  les  figures  humaines ,  fuppofé 
qu'ils  ayent  eux-mêmes  confulté  à  fond  Se 
la  nature  &  la  fculpture  des  anciens. 

Mais  comme  dans  chaque  efpece  que  la 
nature  produit ,  elle  n'eft  pas  déterminée 
à  une  feule  forte  d'objet ,  &  que  fa  diver- 
firé  fait  une  de  fes  plus  grandes  béautés  > 
il  y  a  aufli  des  proportions;  particulières  , 
qui  regardent  principalement  les  fexes  ,  les 
âges  &  les  conditions ,  &c  qui  dans  ces 
mêmes  états  trouvent  encore  une  infinie 
variété.  Pour  ce  qui ^ft  des  proportions  par- 
ticulières ,  la  nature  en  foitrnit  autant  qu'il 
y  a  d'hommes  fur  la  terre  \  mais  pour  ren- 
dre ces  proportions  juftes  &  agréables  ,  il 
n'y  a  que  l'antique  dont  la  fource  eft  dans 
la  nature,  qui  puifTe  fer  vir.  d'exemple  & 

former 
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former  une  folide  idée  de  la  belle  diverfité. 

Plufieurs  habiles  Peintres  ont  mefuré  les 
figures  antiques  dans  toutes  leurs  parties, 
&  ont  communiqué  à  leurs  élevés  les 
études  qu'ils  en  ont  faites.  Mais  fi  ces  dé- 
monftrations  n'ont  pas  été  rendues  ,  ni 
affez  publiques,  ni  affez  exades  ,  nous 
avons  en  France  en  notre  poirelîîon  un 
nombre  plus  que  fuffifant  de  belles  ftatues 
antiques  ,  ou  originales ,  ou  moulées  fur 
les  originaux ,  d'où  chacun  peut  tirer  les 
iiimieres^  &  les  détails  nécelTaires  pour  fou 
inftru(Sfcion. 

Ce  qui  eft  de  certain  ,  c'eft  qu'il  efi:  im- 
poflible  de  fe  prévaloir  des  mefures  des  fi- 
gures antiques fans  les  avoir  étudiées  exac- 
tement ,  fans  les  avoir  deffinées  avec  atten- 
tion ,  &  fans  les  avoir  données  en  garde  à 
fa  mémoire  après  quelque  tems  d'une  pra- 
tique opiniâtre.  Vafari  fait  dire  à  Michel- 
ange  que  le  compas  doit  être  dans  les  yeux  , 
&  non  pas  dans  les  mains.  Ce  bon  mot  a 
été  bien  reçu  tde  tous  les  Peintres  :  mais 
Michel-ange  n'a  pu  le  dire  ,  &  les  autres 
n'ont  pu  lui  donner  cours ,  qu'en  fuppofant 
une  habitude  des  plus  belles  proportions. 
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Comme  c'eft  de  l'antique  que  l'on  doi^ 
non-feulement  tirer  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
pour  les  proportions ,  mais  qu'il  contient) 
encore  pluHeurs  choies  qui  conduilent  aui 
fublime  &  à  la  perfedion  ,  il  efl:  nécelTairej 
de  s'en  faire  autant  qu'il  eft  poflible  ,  unq 
idée  nette  ,  qui  fbit  fbutenue  de  la  raifbn,; 
Nous  confidérons  donc  l'antique  dans  fou, 
origine ,  dans  fa  beauté ,  &  dans  fon  utilité.! 

De  t Antique, 

Quoique  le  mot  l'antique  ,  pris  dans  la  ; 
force  de  fon  origine ,  lignifie  tout  ce  qui  | 
eft  ancien  ,  on  ne  le  prendra  ici  que  pour  | 
les  ouvrages  de  fculpture  qui  ont  été  faits  j 
dans  le  liecle  des  grands  hommes  ,  qui  ; 
étoit  celui  du  grand  Alexandre  ,  oii  les  \ 
fciences  &  les  beaux-arts  étoient  dans  leur  | 
perfediion.  Ainfi  je  crois  devoir  épargner  ' 
à  mon  lefteur  l'ennui  que  je  luidonnerois  ,  | 
il  je  voulois  rapporter  ici  les  noms  des  ; 
premiers  fculpteurs  ,  qui  par  une  longue  j 
fuite  d'années  ont  pris  la  fculpture  dans  | 
fon  berceau,  pour  la  conduire  jufqu'à  l'âge  i 
où  elle  devoir  arriver  à  cette  perfediou  1 
qui  mérite  ,  pour  ainli  dire  ,  le  nom  d'an-  ^ 
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tique  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui. 

Les  louanges  que  l'on  donna  pour  lofs 
aux  excellens  ouvrages ,  augmenta  le  nom- 
bre des  bons  fculpteurs  ?  &  la  quantité  de 
ftatues  que  l'on  érigeoit  aux  gens  qui  fe 
faifoient  diftinguer  par  leur  mérite  ,  aufîî 
bien  que  les  idoles  dont  on  ornoit  les 
temples  ,  donnoicnt  de  plus  en  plus  ma- 
tière aux  grands  génies  de  s'exercer  ,  &  de 
perfedionner  leurs  ouvrages  à  l'envi  les 
uns  des  autres. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  Policlete  l'ua 
des  plus  grands  fculpteurs  de  la  Grèce  , 
s'avifa  de  faire  une  ftatue  qui  eût  toutes 
les  proportions  qui  conviennent  à  un  hom- 
me parfaitement  bien  formé.  _  Il  fe  fervit 
pour  cela  de  plufieurs  modèles  naturels  , 
&  après  avoir  réduit  fon  ouvrage  dans  la 
dernière  perfedion  ,  il  fut  examiné  par  les 
habiles  gens  avec  tant  d'exadtitude ,  &  ad- 
miré avec  tant  d'éloges  ,  que  cette  ftatue 
fut  d'un  commun  confentement  appellée  la 
règle ,  &  fut  fuivi  en  général  par  tous  ceux 
qui  cherchoient  à  fe  rendre  habiles.  Il  eft 
affez  vraifemblable  que  cette  expérience 
ayant  leulTi  pour  un  fexe ,  on  en  fit  autant 

L  * 
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|)our  un  autre ,  &  qu'on  la  poulTa  même  â 

la  diverfité  des  âges  &  des  conditions. 

lime  paroît  que  c  efta  ce  Policlete  que 
l'on  peut  raifonnablement  fixer  l'origine  des 
-merveilleux  ouvrages  que  nous  appelions 
.antiques  ,  puifqu'an  les  avoit  déjà  portés 
au  degré  de  perfection  où  nous  les  voyons.  ' 
Les  fculpteurs  de  ces  tems-là  continuèrent 
,<le  donner  des  marques  de  leur  habileté 
jufqu'au  règne  de  l'Empereur  Galien  ,  en- 
viron l'an  ^60.  que  les  Gots  ravagèrent  la^ 
Grèce  fans  connoilTance  ,  &  fans  aucun 
iiefpeiÊt  pour  les  belles  chofes.  Mais  puif- 
jque  nous  regardons  les  proportions  de  l'an- 
jcique  comme  les  modèles  de  la  perfedion, 
il  eft  de  l'ordre  naturel  de  parler  ici  de  fa 
.beauté,. 

De  la  beauté  de  V antique. 
Quelques-uns  ont  dit  que  la  beauté  du 
corps  humain  confiftoit  dans  un  jufte  accord 
<les  membres  entr'euxpar  rapport  à  un  tout 
parfait  j  d'autres  la  mettent  dans  un  bon 
tempérament  ,  dans  une  vigoureufe  fanté  , 
où  le  mouvement  &  la  pureté  du  fang  ré^ 
pandent  fur  la  peau  des  couleurs  égalemeni 
vives  &  fraîches.  Mais  lacon;mune  opinion 
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n*admet  aucune  définition  du  beau.  Lebeaur, 
dit-on  ,  neftrien  de  réel  ,  chacun  en  juge 
félon  fon  goût ,  en  un  mot ,  que  le  beait 
n  eft  autre  chofe  que  ce  qui  plaît. 

Quoiqu'il  en  foit ,  peu  de  fentimens  ont 
été  partagés  fur  la  beauté  de  l'antique.  Les 
gens  d'efprit  qui  aiment  les  beaux-arts  ont 
eftimé  dans  tous  les  tems  ces  merveilleux 
ouvrages ,  c'eft-à-dire  ,  non-feulement  au- 
jourd'hui qu'ils  font  rares ,  mais  dans  les  - 
terns  que  tout  étoit  plein  de  ftatues ,  &r 
Qu'elles  étoient  dans  la  Grèce  &  dans  Rome  , 
comme  un  autre  peuple.  Nous  voyons  dans 
les  anciens  auteurs  quantité  de  palfages  , 
où  pouT  louer  les  beautés  vivantes  ,  on  les 
comparoit  aux  ftatues- Xej  fculpteurs ,  dit 
Maxime  de  Tyr ,  pariin  admirable  artifice 
çhoifijfent  de  plufieurs  corps  les  parties 
(gui  leur  femblent  les  plus  belles  ,  &ne  forr^ 
de  cette  dïverjice' quune  Jeulejlatue.  Mais 
ce  mélange  ejl  fait  avec  tant  de  prudence 
&  fi  à  propos  y  qu  ils  femblent  n  avoir  eu 
pour  modèle  quune  feule  &  parfaite  beauté, 
E  t  ne  vous  imagine^  pas  ,  pourfuit  le  mê^ 
iTie  auteur ,  de  pouvoir  jamais  trouver  une 
leauté naturelle quihdifpute aux  fiatues^ 
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îart  a  toujours  quelque  chofe  depluf  pdf- 
fait  que  la  nature.  Ovide  dans  le  i  z.  de  fes 
Métamorphofes  ,  où  il  fait  la  defcription 
deCyllare ,  le  plus  beau  des  centaures ,  dit , 
qu  'il  avoit  une  fi  grande  vivacité  dans  le 
vifiige  5  que  le  col  y  les  épaules  ,  les  mains 
&  teflomac  en  étaient  fi  beaux  quort 
pouvait  ajfurer  qu'en  tout  ce  quil  avoh  de 
Vhomme,  c^ était  la  même  beauté  que  Von 
remarque  dans  les  flatueslesplus parfaites. 
Et  Philoftrate  parlant  d'Euphorbe ,  die 
que  fil  beauté  avait  gagné  le  cœur  des 
Grecs  ,  6*  qu'ail  était  fi  approchant  de  la 
te^f-uté d^une  fiatue  quon  tauroitprispour 
Apollon.  Et  plus  bas  parlant  de  la  beauté 
de  Néoptoleme  ,  &  de  la  relTemblance 
qu'il  avoit  avec  fon  pere  Achille  ,  il  dit  , 
Quen  beauté  fon  pere  avoit  autant  d'avan. 
tage  fur  lui ,  que  les  fiatues  en  ont  fur 
les  beaux  hommes. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  chez  les  Grecs 
que  l'on  érigeoit  des  ftatues  aux  gens  de 
mérite  ,  &  qu^on  s'en  faifoît  des  idoles ,  le 
peuple  romain  fefervoit  des  mêmes  moyens 
pour  récompenfer  les  grandes  allions ,  6< 
pour  honorer  leurs  Dieux.  Les  romain? 
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dans  la  conquête  de  la  Grèce  en  enlevèrent 
non-feulement  les  plus  belles  ftatues ,  maiy 
en  emmenèrent  les  meilleurs  ouvriers  qui 
en  inftfuifirent  d'autres  ,  &  qui  ont  laifTé 
à  la  poftérité  des  marques  éternelles  de 
leur  favoir ,  comme  nc«is  le  voyons  pac 
tant  d'admirables  ftatues ,  par  tant  de  buftes  j 
par  tant  de  vafes ,  &  tant  de  bas-reliefs  , 
&  par  ces  belles  colonnes  Trajane  &  Auto- 
mne. Ce  font  toutes  ces  antiquités  que  l'on 
doit  regarder  comme  les  véritables  fources 
où  il  £iut  que  les  Peintres  &  les  fculpteurs 
aillent  puifer  eux-mêmes ,  pour  répandre 
une  beauté  folide  fur  ce  que  leur  génie 
pourra  d'ailleurs  leur  infpirer. 

Les  auteurs  modernes  ont  fuivi  ces  mô- 
mes fentimens  fur  la  beauté  de  l'antique. 
Je  rapporterai  feulement  celui  de  Scaliger. 
Le  moyen ^  dit-il,  que  nous puifflons  rieit 
voir  qui  approche  de  la  perfection  des  belles 
Jlatues  5  pu'ifquLl  ejî  permis  à  Van  de  choi- 
fir,  de  retrancher ,  d'ajouter,  de  diriger  , 
&  quau  contraire  la  nature  s' ejl  toujours 
altérée  depuis  la  création  du  premier  homr 
me,  en  qui  Dieu  joignit  la  beauté  de  la. 
forme  à  celle  de  V innocence, 
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Tradudllon  littérale 
du  Latin  de  Rubens. 

De  rimîtation  des 
fiâmes  antiques. 


Ex  Rubenio^ 

De  imitatione  fia- 
tuarum* 


I 


A 


L  y  a  des  Peintres 
à  qui  l'imitation  des 
ftarues  antiques  eft 
.  très-utile ,  &  à  d'au- 
tres dangereufe  juf- 
qu'à  la  deftrudion  de 
leur  art.  Je  conclus 
néanmoins  que  pour 
la  dernière  perfec- 
tion de  la  Peinture , 
il  eft  néceffaire  d'a- 
voirl'intelligencedes 
antiques ,  voire  mê- 
me d'en  être  péné- 
tré ;  mais  qu'il  eft 
néceftaire  aufli  que 
l'ufage  en  foit  judi- 
cieux 5  &  qu'il  ne 
fente  la  pierre  en 
façon  quelconque. 

Car  l'on  voie  des  Peintres  ignorans  & 
même  des  favans  qui  ne  favent  pas  dif- 
ringuer  la  matière  d'avec  la  force ,  la  fi- 
gure d'avec  la  pierre  ,  ni  la  néceftité  où 


Liis  utili  ffima , 
altis  damnofa  iif- 
que  ad  exterminiurn 
artis,  Concludo  ta- 
men  ad  fummum 
ejus perfeclionem  ef- 
Je  necejjaria  m  ea- 
rum  intelligentiam  , 
imo  imbîlruionem  : 
fed judiciûfe  appli" 
candumearum  ufum 
&  omnïno  citra  fa- 
xum.  Nam  plu r es 
imper'uï &  etiam pe- 
riti  non  dijtinguunt 
înateriam  à  forma  j 
faxum  à  figura ,  nec 
necejfitatem  marmc- 
ris  ab  artifzcio. 


par  trr 
eft  le  fculpteurde  fe 
vec  l'artifice  dont  il  ; 

Una  autem  ma- 
xima Jîatuarum  op- 
tïmas  utiii  jimas  , 
lit  viles  inutiles  ejje, 
veletiam  damnojas  : 
nam  tyrones  ex  ils 
nefcio  q^uid  crudi  , 
terminati  &  dij^ci- 
lis  molefîaqiie  ana- 
tomiœ  dam  trahunt 
videntur  proficere  , 
Jed  in  opprobrium 
natiirai  ,  diim  pro 
carne  marmor  colo- 
ribus  tantum  reprœ- 
fentant..  Muha  funt 
enim  notanda  imo 
&  vitanda  etiant  in 
optimis  accidentia 
citra  culpam  artifi- 
cis  pr^cipue  diffe- 
rentia  umbrarum  , 
ciim  caro  ,  pellis  ^ 
cartdago  Jua  dia- 
phanitate  midta  le- 
niant  precipitia,  in 
Jîatuis  nigredinis  & 
umbrœquœ Jlia  den- 
Jiiate  faxum  d.upli- 
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fervir  du  marbre  d'a- 
l'emploie. 

Il  eft  conftant  que 
les  ftatues  les  plus 
belles  font  très-uti- 
les ,  comme  les  raau- 
vaifes  font  inutiles  & 
mêmes  dangereufesr 
Il  y  a  de  jeunes  Pein- 
tres qui  s'imaginent 
être  bien  avancés  , 
quand  ils.  ont  tiré  de 
ces  figures  je  ne  fais 
quoi  de  dur ,  de  ter»- 
miné ,  de  difficile  & 
de  ce  qui  eft  plus  épi- 
neux dans  l'anato- 
lîjie  :  mais  tous  ces 
foins  vont  à,la  honte 
de  la  nature  ,  puif» 
qu'au  lieu  d'imiter  la 
chair  ,  ils  ne  repré- 
fentent  que  du  mar- 
bre teint  de  diverfes 
couleurs.  Car  il  y  a 
plufieurs  accidens  à 
remarquer,  ou  plu- 
tôt k  éviter  dans  les 
ftatues  même  les  plus 
belles  ,  lefquels  ne 
viennent  point  dç 
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cat    ïnexorahiliter  la  faute  de  l'ouvrier. 

obvium.  Adde  quaf-  Ils  confifteiit  priiici- 

dam  m acc attiras  ad  paiement  dans  la  dif- 

omnes  motus  varia-  férence  des  ombres  ; 

hiles&  facilitatepel'  vu  que  la  chair  ,  la 

lis  aut  dimijjas  aut'  peau,  les  cartillages, 

contractas  à  Jîatua-  par  leur  qualité  dia- 

rùs  vulgo  évitât  as  ,  phane  adoucifTent  , 

eptlmis  tamen  ali-  pour  ainû  dire  ,  la 

quando   adtnijfas  ^  dureté  des  contours , 

FidurcB  certo   fed  ôc  font  éviter  beau- 

cum  moderatlohe  ne-  coup  d'écueils  qui  fe 

cejjarias.     Lumine  trouvent  dans  les  fi;a- 

etïani  ab  omni  hu-  tues ,  à  caufe  de  leur 

inanitate  allenijjî-  ombre  noire  quLpar 

mec  di^erunt  lapi-  fon  obfcurité  fait  pa- 

deo  Jplendore  &  af-  roîtrelapierre,  quoi- 

peraliice  fuperficies  que  très-opaque  , 

magis  élevante  ac  encore  plus  dure  & 

par  e(l ,  aut  faltem  plus  opaque  quelle 

oculos    fafcinante.  n'efi:  en  effet.  Ajou- 
tez à  celaqu'ily  a  dans 

le  naturel  certains  endroits  qui  changent 
félon  les  divers  mouvemens  ,  &  qui  à 
caufe  de  la  fouplefTe  de  la  peau  font  quel- 
quefois ,  tantôt  unis  &  tendus ,  &  tantôt 
pliés  &  ramalTés ,  que  les  fculpteurs  pour 
l'ordinaire  ont  pris  foin  d'éviter  ^  mais  que 
les  plus  habiles  n'ont  pas  négligés  ,  &  qui 
fout  abfokmient  nécelfaires  dans  la  Peinture, 
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pourvu  qu'on  en  ufe  avec  mo<iération. 
Non  feulement  les  ombres  des  ftatues  , 
mais  encore  leurs  lumières  font  tour-à-fait 
différentes  de  celles  du  naturel  ;  d'autant 
que  l'éclat  de  la  pierre  &  l'âpreté  des  jours 
dont  elle  eft  frappée  élevé  la  fuperficie 
plus  qu'il  ne  faut  ,  ou  du  moins  font  pa- 
roître  aux  yeux  des  chofes  qui  ne  doivent 
point  être. 


Ea  quifqiùs  fa- 
piemi  difcretione  fe- 
pû  rave  rie  ,  fia  tu  as 
cominus  amplecU- 
tur  y  narn  qiùd  in 
hoc  erroneo  Jccculo 
dégénères  poJJunniSy 
quant  viiis  geniiis 
nos  humi  detinet 
ah  heroîco  illo  im- 
minutos  ingenïo  Ju- 
dicio  \  Jeu  Fairum 
nehula  fufci  Jumus 
fua  voluntate  Deum 
ad pejora  lapji  non 
remittimur  auc  ve- 
terajcentemundo  in- 
deboliti  irrecuperabï' 


Celui  qui  par  une 
mûre  difcrétion  fau- 
ra  faire  le  difcerne- 
ment  de  toutes  ces 
chofes  ,  ne  peutcon- 
fidérer  avec  trop  d'at- 
tention les  ftatues  an- 
tiques ,  ni  les  étudier 
trop  foigneufement  : 
puifque  dans  les  fiè- 
cles  erronés  où  nous 
vivons  5  nous  fem- 
mes fort  éloignés  de 
rien  produire  defem- 
blsble  ,  foit  que  la 
balTelTe  de  notre  gé* 
nie  nous  tienne  ram- 
pans  &  ne  nous  per- 


h  damnoy  Jeu  etiam  mette pns  d'aller  juf- 
ohj  eâum    naturali   qu'où   les  anciens 
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antiquîtus   orig'mi  font  arrivés  par  leur 

perfeàionique  pro-  jugement  &  par  leur 

pius  offerebat  ultro  efprit  véritablement 

compaclum    quod  héroïque.^  ou  bien 


nunc  feculorum  fe- 
nefcentium  defedu 
ab  accidentibus  cor- 
ruptum  nihil  jui  re- 
t'rmiit  delabente  in 
plura  perfeclione fua 
cedentibus  vitiis  : 
utetiam  Jlaturœho- 
minum  multomm 
fen ten t ï ïs  proba  t ur 
paulacim  decrejcen- 
tis  quippe  profani 
facrique  de  heroûm , 
gigantum  ,  cyclo- 
pumque  œvo  multa 
quideni  fabuloj'aali- 
qua  ■  tamen  vera 
narrant  fine  dubio. 


que  nous  foyons  en- 
veloppés des  mêmes 
ténèbres  ou  nos  pè- 
res ont  vécu  j  ou 
que  Dieu  permette 
qu'ayant  négligé  de 
nous  retirer  d'une 
erreur  dans  laquelle 
nous  étions  tombés , 
nous  allions  de  mal 
en  pire  :  foit  encore 
que  par  un  domma- 
ge irréparable  il  ar- 
rive que  nos  efprits 
s'alFoibliiïent  &  fe 
fenteat  de  la  vieillef- 
fe  du  monde  :  foit 


en£n  que  les  corps 
Humains  ayant  été 
dans  les  (lècles  palTés  plus  près  de  leur  ori- 
gine &  de  leur  perfedion,  fe  foient  trou- 
vés des  modèles  parfaits  tS»r  ayent  fourni 
naturellement  toutes  les  .beautés  que  nous 
ne  reconnoilTons  plus  aujbiard'hui  dans  la 
nature.  La  perfection  qiu  étoit  une  ,.  s'eft. 
polTible  partagée  &  affoibliî  par  les  vices  q^ul 
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lui  ont  fuccédé  infenfiblement  ;  de  forte 
que  cette  corruption  feroit  venue  à  tel 
point ,  qu'il  femble  que  les  corps  ne  foient 
plus  les  mêmes ,  ainfi  qu'on  pourroit  le 
conjedurerparles  écrits  que  nous  ont  lailïes 
plufieurs  auteurs  tant  facrés  que  profanes  , 
lefquels  nous  ont  parlé  de  la  ftature  an- 
cienne des  hommes  en  la  perfonne  des 
héros ,  des  géans  &  des  cyclopes  \  &  fi  en 
cela  ils  nous  ont  conté  beaucoup  de  fables  , 
ils  nous  ont  dit  fans  doute  quelques  vérités. 

Caufa  prœcipua       La  principale  rai- 
quâ  avi  hommes  d'tf-    fon    pourquoi  les 
ferunt  ab  antiquis  eft    corps  humains  deno- 
ignavia&  inexercita-   tre  tems  font  diffé^ 
tum  Vivendi  genus  ;    rens  de  ceux  de  fan- 
quippe  ejje  ,   bibere   tiquité  ,  c'eft  la  pa- 
nulla  exercitandi  cor-   relTe  ,  l'oifiveté ,  & 
poris  cura,  Igiturpro-   le  peu  d'exercice  que 
minet  deprejfum  ven-   l'on  fait  j  car  la  plu- 
tris  anus  femper  ajjî-  part  des  hommes  n'e- 
dua  repletum  inglu-   xercent  leur  corps 
vie  j  crura  enervia  &   qu'à  boire  &  à  faire 
brachia  otii  fui  conf-   bonne   chère.  Ne 
£ia.  Contra  anùqui-   vous  étonnez  donc 
tus  omnes  quotidie  in    pasii  amaifantgrailTe 
palœjiris  ^  gymna-    fur  graiffe ,  on  a  un 
jîis  exercebantur  vio-   ventre  gros  &  char- 
icnter  j  u t  vere  dicam,  gé ,  des  j ambes  mol» 
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nimis  ad  fudorenij  ad  les  &  énervées  ,  Ôc 

îajfuudinem    extre-  ôc  des  bras  qui  fe 

mam    ufque,     Vide  reprochent  à  eux- 

Mercurialem  de  arte  mêmes  leur  oiftveté. 

gymnajlica  j    quam  Aulieuque  dans  l'an- 

varialaborum gênera^  tiquité  les  hommes 

quam  difficilia ,  quam  s'exerçoient  tous  les 

robujla     habuerint.  jours  dans  les  acadé- 

Ideo  partes  ill(B  igna-  mies  &  lieux  pu- 

vœ      abfumebantur  blics   deftmés  aux 

tantopere  ,    venter  exercices  du  corps  , 

refiringebatur  abdo-  &  poufToient  même 

mine  in  carnem  mi-  fouvent  ces  exerci- 

grante.  Et  quidquid  cesjufqu'àdesfueurs 

in  corpore   hurnano  ôc  des  laiîitudes  ex- 

excïtando  pajjive  fe  trêmes. Voyez  dans 

habent  :  nam   bra-  le  livre  qu  a  écrit 

chia  ,  crura  ,  cervix  j  Mercurialis  tou- 

fcapuli  &  omnïa  quœ  chant  l'art  gymnaf- 

agunt  auxiliante  na-  tique  ,  en  combien 

tura  &  fuccurn  calo-  de  façons  diftereio- 

re  attraclum  fhbmi-  tes  ils  travailloient 

niftrante  in  immen-  leurs  corps  ,  &c  quel- 

fum  augentur  &  cref-  le  force  il  falloir 

cunt  ;  utvidemus  ter-  avoir    pour  cela. 

ga  Getulorumj  bra-  Dans  la  vérité  rien 

chia   gladiatorum  j  n'étoitmeilleurpour 

crura  faltantium  6*  faire  fondre  les  par- 

totum  fers  corpus  re-  ties  trop  molles  Se 

jnigum,  trop  gralTes  d'oifi- 
veté  qu^  ces  fortes 
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d'exercices  :  la  panfe  fe  retiroit ,  &  tous 
les  endroits  qui  étoient agités  fe  changeoient 
en  chair  &  fortifioient  les  mufcles  :  car  les 
bras ,  les  jambes ,  le  cou  ,  les  épaules , 
&  tout  ce  qui  travaille  étant  aidé  de  la  na- 
ture qui  attire  par  la  chaleur  un  fuc  dont 
elle  les  nourrit ,  prennent  de  la  force ,  croif- 
fent  &  s'augmentent  extrêmement  ,  ainfi 
que  nous  le  voyons  aux  dos  des  Getes  , 
aux  jambes  des  danfeurs  ,  &  prefque  à  tout 
le  corps  des  rameurs. 

Rubens  j  dans  un  manufcrit  latin  qui 
eft  entre  mes  mains ,  en  parle  de  cette 
forte.  J'ai  rapporté  fes  propres  paroles  pour 
autorifer  la  fidélité  de  la  traduction.  De 
im  'uaùone Jîatuarum.  ALiis  utilijjima  &c» 

Enfin  la  louange  des  gens  d'efprit  ,  les 
témoignages  des  auteurs  &  l'eftime  univer- 
felle  des  fiecles  les  plus  éclairés  :  toutes 
ces  chofes  >  dis-je,  qui  font  les  plus  forts 
préjugés  en  faveur  de  l'antique ,  ne  fervent 
pourtant  qu'à  confirmer  cette  unique  rai- 
fonde  fa  beauté,  favoir  ,  que  l'antique  n'eft 
beau  que  parce  qu'il  eft  fondé  fur  l'imita- 
tion de  la  belle  nature  dans  la  convenance 
de  chaque  objet  qu'on  a  voulu  repréfenter. 
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Un^  dieu ,  un  lieros  ,  &  un  homme  or*' 
dinaire  ont  des  caractères  différens  que  l'on 
remarque  dans  les  plus  belles  ftatues  anti- 
ques. Comme ,  par  exemple dans  l'Apol- 
lon, la  divinité  ;  dans  l'Hercule  ,  la  force 
extraordinaire  ,  Sç  dans  l'Antinous  la 
beauté  humaine. 

Le  goût  de  Tantique ,  me  dira-t-on ,  qui 
paroît  fondé  fur  le  confentement  des  gens 
d'efprit ,  a  pourtant  varié  du  tems  des  Gots. 

Mais  on  peut  répondre  que  la  manière 
gothique  eft  venue  dans  im  tems  où  la 
guerre  ayant  fait  périr  les  beaux-arts  ,  les 
ouvriers  n'eurent  point  d'autre  objet  pour 
les  renouveller  que  Timitation  de  la  nature 
-telle  qu'elle  fe  préfentoit  par  hazard  \  ôc 
que  pour  les  ornemens  ,  leur  imagination 
s'exerçoit  plutôt  dans  les  chofes  difficiles 
qu'ils  croyoient  leur  devoir  acquérir  de  la 
réputation  ,  que  dans  le  bon  gout  qu'ils  ne 
connoilToient  pas. 

Ce  n'eft  donc  point  pour  avoir  rejetté 
l'antique  que  les  Gots  s'en  font  écartés  , 
c'eft  pour  ne  l'avoir  pas  connu.  Tous  les 
arts  ont  commencé  par  imiter  la  nature', 
&  ils  ne  fe  font  perfectionnés  que  par  le 

boa 
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Bon  choix.  Ce  bon  choix  qui  fe  trouve 
dans  l'antique  ,  a  été  fait  par  des  hommey 
d'un  bon  efprit  ,  qui  cherchoient  la  gloire^ 
par  la  fcience ,  &  qui  ont  examiné  pour 
arriver  à  leur  fin  ,  les  modèles  les  plus 
parfaits  ,  dans  un  pays  où  les  hommes' 
nailTent  naturellement  beaux  ,  8c  dans  un" 
tems  fertile  en  grands  génies ,  où  les  beaux- 
arts  étoient  affiduement  étudiés  ,  appro- 
fondis dans  leur  fource  ,  &  poulTés  dans' 
une  perfedion  qui  eft  encore  aujourd'hui: 
l'objet  de  notre  éconnement. 

Que  pourroit-on  faire  davantage  pouc 
donner  à  la  poftérité  une  grande  idée  de 
l'antique  ,  une  idée  prife  nond'une  pratique 
inlipide  ,  ou  d'une    manière  exagérée  que 
les  difciples  prennent  des  maîtres  ,  d'urt 
efprit  borné  &  d'une  capacité  médiocre  : 
maisd'une  idée  qui  n'a  point  d'autre  fource 
que  la  nature  danS' laquelle  le  vrai  ^  paroîc; 
dans  toute  fa  pureté,  danstoute  fon  élégance^ , 
dans  toutes  fes  grâces  &  dans  toute  fa  force  y. 
fans  jamais  fortir  de  fa'fimplicité.  Voilai 
^intérêt  -iqu'ont  tous-  ceux. 'qui  deffinénr 
de,:  regarder  le  uud  de  l'antlqxie .  comme  lai 
aature  épurée  ,  &  commis  la  règle  la  plus* 
aifurée  de  la  perfedioii..  Mi 


158  Cours  de  Peinture 

Mais  comme  il  eft  inutile  de  vouloir 
profiter  de  la  vue  des  belles  chofes  fans 
les  bien  conœvoii: ,  il  eft  impofltble  de 
pénétrer  la  beauté  de  l'antique  ,  non  plus 
que  le  vrai  de  la  nature  ,  fans  •  le  fecours. 
de  l'anatomie.  On  peut  bien  en  voyant 
&  deflinant  l'antique  acquérir  urte  certaine 
grandeur  de  deflèin ,  &  iè  faire  en  gros 
une  pratique  qui  tetid  au  bon  goût  &  à  la 
délicatefTe  :  mais  ces  avantages  ,  s'ils  font 
fans  connoi{rance«&  fans  principes ,  n'iront 
qu'à  éblouir  le  fpe6bteur  par  un  dehors 
fpécieux  &  par  des  reminifcences  mal 
placées.  Et  tel  qui  s'extafie  à  la  vue  de 
ces  beaux  ouvrages  de  l'antiquité  ,  eft  en- 
core fort  éloigné  de  favoir  la  véritable 
fource  des  beautés  qu'il  admire  ,  à  moins 
qu'il  ne  fâche  cette  partie  fondamentale 
éa  deïïein  ,  je  veux  dire  ,  l'anatomie. 

J'ai  donc  à  faire  voir  que  l'anatomie  eft 
Je  véritable  fondement  du  defïèin  ,  &  que 
çette  fcience  fert  à  découvrir  les  beautés 
^e  l'antique.  Je  ferai  voir  en  même  tems 
que  la  connoiffance  qui  en  eft  néeelTaire 
au  Peintre  &  au  fculpteur  ,  eft  très-facile 
i  acquérir ,  &  que  la  négligence  que  l'oii 
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a  eue  pour  l'apprendre  »  ne  vient  que  de 
ce  qu'on  l'a  regardée  comme  un  chemin 
qui  conduifoit  dans  une  fécherelïè  de  def- 
fein  ,  &  dans  une  manière  trop  repentie. 
Mais  ceux  qui  voudront  y  faire  un  peu  de 
réflexion,  connoîtront  au  contraire  qu'elle 
eft  la  bafe  folide  de  la  vérité  &  de  la  cor- 
redion  des  contours  ,  bien  loin  d'en  cor- 
rompre la  pureté  &  d'îdtérec  lesmufçles 
dans  leurs  liaifons. 

J'ai  écrit  autrefois  fous  un  nom  emprun- 
1^  (  I  )  1^1  abrégé  d'anatomie  accommodé 
aux  arts  dé  Peinture  &  de  fculpture  ,  dané 
îequel  l'es  démonftrations  font  fort  fenfi- 
bles  ,  &  j'en  dirai  encore  ici  quelque  chofe 
pour  en  faciliter  d'autant  plus  l'intelligence  * 
q\ie  ceux  qui  en  ont  befoiii  cccaent  qu'elle 
eft  fort  difRcile. 

Vanatomie^ 
L'anatomie  eft  une  connoiflànce  des  par-', 
ries  du  corps  humam  y  mais  celle  dont  les 
Peintres  ont  befoin ,  ne  regarde  à  la  rigueue, 
que  les  -os  èc  les  principaux  miifcles  qui 
les  couvrenr^  &  la  démonftratïonr  de  ces 

■  (  r)  Jfbré'gé'  d' anenomie- ,  pat  Tonehat  ,  dont  le-  fieuf 
J&mbcn  ^  Libraire  ,  vunt  ck  doimer  uiie  nouvdlf  idiùoti- 

M  2i 


140  Cours  de  Peinture 

deux  cliofes  fe  peuc  faire  avec  facilité. 
La  Nature  nous  a  donné  des  os  poui  la 
folidité  de  notre  corps ,  ôc  pour  la  fermeté 
de  cliaque  membre.  Elle  y  a  attaché  des 
mufcles  comme  des  agens  extérieurs  qui 
tirent  les  os  du  côté  que  la  volonté  le  com- 
mande. Les  os  déterminent  lès  ntefures 
des  longueurs  ,  &  les  mufcles  celles  des 
largeurs  >  ou  du.  moins  c'eft  de  l'office  des 
mufcles  que  dépendent  la  forme  &  la  juf- 
tefTe  des  contours. 

Il  eft  d'une  néceffité  indifpenjfable  de 
bien  connoître  la  forme  &  la  jonction  des 
os  ,  d'autant  qu'ils  altèrent  fouvent  les 
mefures  dans  le  mouvement comme  il 
eft  nécefTaire  de  bien  favoir  la  fituation  & 
l'office  des  mufcles  \  puifqu'en  celaconfifte 
la  vérité  la  plus  fendble  du  deiTein. 

Les  os  font  immobiles  d'eux-mêmes  & 
ne  font  ébranlés  que  par  les  mufcles.  Les 
mufcles  ont  leurs  origines  &  leurs  infer- 
rions ;  ils  tiennent  par  leur  origine  à  un  os 
qu'ils  n'ont  jamais  intention  d'émouvoir  , 
&  ils  tiennent  par  leur  infertion  à  un  autre 
os  qu'ils  tirent  ,  quand  ils  veulent  5  du 
côté  de  leur  origine. 


par  Principes.^  141 
Il  n'y  a  point  de  mufcle  qui  n'ait  fon 
oppofé  ;  quand  l'an  agit,  il  faut  que  l'autre 
obéiffe ,  femblables  en  cela  aux-  fceaux  du 
puitj  dont  l'un  defcend  quand  l'autre  monte. 
Celui  qui  agit  s'enfle  &  fe  reflere  du  côté 
de  fon  origine  ,  &  celui  qui  obéit  s'étend 
&  fe  relâche. 

Les  plus  gros  os  &.qui  font  les  plus  diffi- 
ciles à^'ébranler,  font  couverts  des  plus  gros- 
mufcles ,  lefquels  font,  fouvent  aidés  dans 
leurs  fondions  par  d'autres  qui  ,  détermi-, 
nés  à  faire  le  même  office  ,  augmentent 
la  force  du  mouvement  ,  re.ndent  la  par-v 
tie  plus  fenfible. . 

Plufieurs  Peintres  en  prononçant  forte- 
ment les  mufcles  ont  voulu  s'établir  une 
réputation  de  favans  dans  l'anatomie  ,  ou 
du  moins. ont  vo.ulu  faire  voir  qu'ils  la  pof- 
fédoient.  Mais  ils  ont  montré  par-là  même 
qu'ils  la  favoient  mal  ,  puifquil  paroît 
qu'ils  ont.  ignoré  qu'il  y  eût  une  peau  qui 
enveloppe  les  mufcles  ,  &  qui  les  fait  voir 
plus  tendres  plus  coulans  ,  ce  qui  fait 
une  partie  du  corps  humain  ,  &  par  conié- 
quent  de  l'anatomie.  Les  corps  des  fem- 
mes <3c  des  petits  enfans  qui  ont  tous  leurs 
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mufdes ,  aufTi  bien  que  les  atheletres  j  nous 

prouvent  afïèz  cette  vérité. 

Les  auteurs  des  figures  antiques  n'ont 
point  abufé  de  la  connoi(ïance  profonde 
qu'ils  avoient  de  cette  partie  ,  en.  faifanr 
paroîtrelesmufcles  au  de4à  d'une  prudente 
nécelTité  \  &  la  juftefife  qu'ils  ont  confer- 
vée  en  cela  marque  bien  l'attention  qu'ils 
croyoient  qu'on  y  devoir  donner.  En 
effet ,  le  moyen  de  juger  de  la  vérité  ,  ou 
de  k  fauflTeté  d'un  contour  ,  fi  l'on  ne  con- 
noît  certainement  à  quel  point  le  mufcle 
qui  le  forme  doit  être  enflé  ou  relâché 
félon  la  deftination  de  fon  office ,  &  le 
degré  de  fon  adion:  Nous  voyons  fouvent , 
comme  nous  avons  déjà  dit ,  que  faute  de 
cette  connoiflance  ,  tel  qui  admire  une 
ftatue  antique  n'en  fait  pas  d'autre  raifoa 
que  parce  qu'elle  eft  antique. 

Et  fi  vous  lui  demandez  raifort  d'un  con- 
tour de  quelque  figure  même  qu'il  aura 
faite ,  il  vous  répondra  qu'il  la  vue  ainfi; 
fur  la  nature  :  &  c'eft  ce  qui  arrive  parmi 
les  jeunes  gens ,  &  parmi  ceux  dont  lafcieii- 
ee  ne  confiite  que  dans  la  feule  pratique. 

Jl  arrive  fouveiit  que  l'on  voit  daais  le 
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m\à  des  figures  antiques  &  dans  la  nature 
même  ,  certaines  éminences  dont  on  ne 
peut  favoir  la  raifon  ,  fl  on  ne  fait  l'inférer 
de  la  fîtuation  &  de  l'office  du  mufcle  qui 
îes  caufe.  Mais  ceux  qui  pofTedent  l'anato- 
mie  voient  tout  en  ne  voyant  qu'une  partie  > 
&  favent  conduire  des  yeux  ce  que  la  peau 
&  la  graiffe  paroiffent  leur  dérober ,  &  ce  qui 
eft  caché  à  ceux  qui  ignorent  cette  fcience. 

Je  ne  m'expliquerai  point  ici  davantage» 
il  fuffit  que  j'en  aie  affez  dît  pour  perfuader 
qu'il  eft  impolTible  d'être  véritablement 
habile  dars  le  defïèin  ,  fans  une  connoif- 
fance  claire  &  nette  de  l'anatomie  ,  telle 
qu'elle  convient  aux  arts  de  Peinture  Se 
de  fculpture.  Je  reviens  feulement  à  dire 
que  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  l'acquérir  dans 
le  degré  que  nous  fnppofons  :  contre  l'ima- 
gination de  ceux  qui  aiment  mieux  s'en 
faire  un  monftre  ,  que  de  donner  quelque 
attention  à  cette  partie  fi  néceffaire.  Pou  r 
les  démonftrations ,  je  renvoie  mon  kéteus 
à  l'abrégé  d'anatomie  que  j-'en  ai  fait  ,  & 
qui  a  été  imprimé  ,  comme  j'ai  dit  >  fous  le 
nom  de  Tortebat^ 
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Du  goût  du  deffein. 

Le  goût  eft  une  idée  qui.  fuit  rinclina- 
tion.  naturelle  du  Peintre  ,  ou  qu'il  s'eft. 
formée  par  l'éducation.  Chaque  école  a 
fon  goût  de  delTein  ,  &  depuis  . le  rétablif- 
fement  des  beaux-art&  celle  «de  Rome  a 
été  toujours  eftimée  la  meilleure  ,  parce 
qu'elle  s'eft  formée  fur  l'antique  :  l'antique 
eft  donc  ce  qu'il  y  a  de  meillenr  pour:  le. 
goût  du  deftein  ,  ainfi  que  j'ai  tâché  ci-- 
defTus  d'en  donner  des  preuves. 

De  VéUgancei 

L'élégance  en  général  eft  une  manière 
de  dire  ou  de  faire  les  chofes  avec  choix  ,. 
avec  politeffè  &  avec  agrément  \  avec- 
choix,  en  fe  mettant  au-deffus  de  ce  que* 
la  nature  &•  les  Peintres  font  ordinaire- 
ment \  avec  politefTe  ,  en  donnant  un  tour 
à  la  chofe ,  lequel  frappe  les  gens  d'un 
efprit  délicat  \  &  avec  agrément ,  en  répan- 
dant en  général  un  afTaifonnement  qui  foit 
au  goût  &  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'élégance  n'eft  pas  toujours  fondée  fui? 
la  corredion  ,  comme  elle  le  paroîr  dans 
l'aiitique  &.dans  Raphaël.  Elle  fe  faitfou- 

veiu. 
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vent  fentlr  dans  des  ouvi:ag-;es  peu  châtiés  & 
négligés  d'ailleurs ,  commet  dans  le  Correge, 
où  malgré  les  fautes  comtre  la  juftelTe  du 
delTein ,  l'éléganœ  fe  fait  admirer  dans  le 
goût  du  delTein  même ,  dans  le  tour  que  ce 
Peintre  donne  aux  adlons ,  en  un  mot ,  le 
Correge  fort  rarement  de  l'élégaÉee. 

Mais  l'élégance  qui  eft  foutenue  de  la 
corredion  du  delTein  ,  en  nous  préfentanc 
une  image  de  la  perfedion,  remplit  toute 
nbtre  attente  ,  attache  notre  attention  ,  & 
élevé  notre  efprit  après  l'avoir  frappé  d'un 
agréable  étonnement.  On  peut  encore  dé- 
finir l'élégance  du  delîèln  de  cette  forte. 

C'eft  une  manière  dette  qui  emhelit  les 
objets  ,  ou  dans  la  forme  ou  dans  la  cou- 
leur ,  ou  dans  tous  les  deux  ,  fans  en  dé- 
truire le  vrai. 

Celle  qui  regarde  le  defTein  fe  trouve 
dans  l'antique  préférablement  à  tous  les 
grands  Peintres  qui  l'ont  imité ,  parmi  lef- 
quels  le  confentement  univerfel  met  Ra- 
phaëel  au  delfus  des  autres. 

Des  Caractères. 


Ce  n'elt  pa§  la  corredion  feule  qui  don-; 
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neranie  aux  objets  peints ,  c'eft  la  manière 
dont  ils  font  deflinés.  Chaque  efpece  d'objet 
demande  une  marque  différente  de  diftinc- 
tion,  la  pierre  5  les  eaux,  les  arbres  ,  le 
poil ,  la  plume  ;  &  enfin  tous  les  animaux 
demandent  des  touches  différentes  pour 
exprima:  l'efprit  de  leur  caradere  :  le  nud 

même  des  figures  humaines  a  fes  mar- 
cs 

•ques  de  diftindion.  Les  uns  pour  imi- 
ter la  chair  doiiiient  aux  contours  une  in- 
flexion ^ui  porte  cet  efprit  :  les  autres  pour 
imiter  l'antique  confervcnt  dans  leurs  con- 
tours la  régularité  des  flatues ,  de  peur  de 
rien  perdre  de  leur  beauté. 

On  voit  même  dan  ç  les  deiTeins  des 
graiids  maîtres,  que  pour  exprimer  les  paf- 
fionsde  l'ame,  ils  s'étoient  familiarifés  cer- 
tains traits  qui  montrent  plus  vivement  en- 
core que  leur  Peinture  l'expreirion  de  leur 
idée. 

Le  mot  d'exprelTion  fe  confond  ordiii^i- 
rement  en  parlant  de  Peinture  avec  celui  de 
pafïion.  Ils  différent  néanmoins  en  ce  que  , 
expreffion  eft  un  terme  général  qui  figniiîe 
la  repréfentation  d'un  objet  félon  le  caractè- 
re de  fa  nature,  &  félon  le  tour  que  le  peiu* 
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tre  a  defïèin  de  lui  donner  pour  la  conve- 
nance de  fon  ouvrage.  Et  la  paflîon  en  Pein- 
ture, eft  un  mouvement  du  corps  accompa- 
gné de  certains  traits  fur  le  vifage ,  qui  mar- 
quent une  agitation  de  l'ame.  Ainfi  toute 
pafïion  eft  uiie  expreflîon  :  mais  toute  ex- 
prefîîon  n'eft  pas  une  paflîon.  D'où  l'on 
doit  conclure  qu'il  n'y  a  point  d'objet  dai:« 
un  tableau  qui  n'ait  fon  exprelîion. 

Ce  fqroit  ici  le  lieu  déparier  des  paillons 
de  l'amê!:  niais  j'aiçroiwé  qu'il  éfoitimpof- 
fible  d'en  donner  des  démonftrations  parti- 
culières qui  pulTent  être  d'une  grande  utilité 
à  l'art.  Il  uî'a  femblé  au  contraire  ,  que  fi 
elles  étoient  fixées  par  de  certains  traits  qui 
obligealfent  les  Peintres  à  les  f|.iivre  nécef- 
fairement  çoi^me  des  règles  elTentielles ,  çe 
feroit  ôter  à  la  Peinture  cette  excellente 
variété  d'exprellion  ,  qui  n'a  point  d'autre 
principe  que  1î^  diverfité  des  imaginations 
dont  le  nombre  eft  infini ,  &  les  produc- 
tions aulTi  nouvelles  que  les  peqfées  des 
hommes  font  difterentes.  Une  même  paf- 
fion  peut  être  exprimée  de  plufieurs  façons 
toutes  belles  ,  &  qui  feront  plus  ou  moins 
de  plaifir  à  voir  feloq  le  plus  ou  le  moins 
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d'efprit  des  Peintres  qui  les  ont  expri- 
mées ,  <&  des  fpedateurs  qui  les  fentenr. 

Il  y  a  dans  les  paflions  deux  fortes  de 
mouvemens  \  les  uns  font  vifs  &  violerîs  , 
les  autres  font  doux  &  modérés.  Quinti- 
lien  appelle  les  premiers  pathétiques,  &  les 
autres  moraux.  Les  pathétiques  comman- 
dent ,  les  moraux  perfuadent  j  les  uns  por- 
tent le  trouble  &  remuent  puilTamment 
lés  cœurs  ,  les  autres  infinuent  le  calme 
dans  l'efprit  j  &  tous  ont  befoin  de  beaucoup 
d'art  pour  être  bien  exprimés. 

Le  pathétique  eft  fondé  fur  les  partions 
les  plus  violentes ,  fur  la  haine ,  fur  la  co- 
lère ,  fur  l'envie  ,  fur  la  pitié.  Le  moral 
infpire  la  douceur ,  la  tendreffe,  l'huma- 
nité. Le  premier  règne  dans  les  combats  & 
dans  les  adions  imprévues  &  momentanées; 
le  dernier  dans  les  converfations.  L'un  Se 
l'autre  demande.it  les  bienféances  &  les 
convenances  des  figures  que  Ton  introduit 
fur  la  fcene. 

Le  Brun  a  fait  un  traité  des  paflions  dont 
il  a  tiré  la  plupart  des  définitions  de  ce 
qu'en  a  écrit  Defcartes.  Mais  tout  ce  qu'en 
a  dit  ce  philofophe  ne  regarde  <jue  les  mou- 
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vemens  du  cœur  ,  &  les  Peintres  o'ont  be- 
foin  que  de  ce  qui  paroît  fur  le  vifage.  Or 
quand  les  mouvemens  ducœur  produiroienc 
les  paflions  félon  les  définitions  qu'on ,  en 
donne  ,  il  eft  difficile  de  favoir  comment 
ces  mouvemens  forment  les  traits  du  vifage 
qui  les  repréfentent  à  nos  yeux. 

De  plus  5  les  définitions  de  Defcartes  ne 
font  pas  toujours  mefurées  à  la  capacité 
dés  Peintres  qui  ne  font  pas  tous  philofo- 
phes,  quoique  d'ailleurs  ils  aient  bon  efprit 
&  bon  fens.  Il  fuffit  qu'ils  fâchent  que  les 
palliions  font  des  mouvemens  de  notre  ame 
qui  fe  laiflTe  emporter  à  certains  fentimens 
à  la  vue  de  quelque  objet,  fans  attendre  l'or- 
dre, &  le  jugement  de  laraifon.  Le  Peintre 
doit  envifager  cet  objet  avec  attention ,  & 
le  repréfenter  préfent  quoiqu'abfent ,  & 
fe  demander  à  foi-même  ce  qu'il  fer  oit  na- 
turellement s'il  étoit  furpris  de  la  même 
çaffion.  Il  faut  même  faire  davantage  :  il 
'faut  prendre  la  place  de  laperfonne  paflîon- 
née ,  s'échauffer  l'imagination ,  ou  la  modé- 
rer félon  le  degré  de  vivacité  ,  ou  de  dou- 
ceur qu'exige  la  paflîon  ,  après  y  être  bien 
entré  &  l'avoir  bien  fentie  :  le  miroir  eft 
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polir  tèla  d*iin  grand  fecours ,  auffi  bien 
qu'une  perfonne  qui  étant  infttuite  de  la 
chofe  voudra  bien  fervir  de  modèle. 

Mais  ce  n'eft  point  aflez  que  le  Peintre 
fente  les  paffions  de  lame  ,  il  faut  qu'il  les 
faiTe  fentir  aux  autres;  &  qu'entre plufieurs 
caraderes  dont  une  paifion  peut  s'expri- 
ttier  j  il  chorfîflTe  ceux:  qu'il  croira  les. 
plus  propres  à  toucher  fur-tout  les  gens 
d'efprit ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  à  mon 
avis  ,  que  par  un  fens  exquis ,  &  par  un 
jugement  folide.  Quand  on  a  une  fois  attra- 
pé le  goût  du  fpedateur  ,  rien  ne  l'inté- 
ireife  davantage  en  ^aveu^  du  Peintïe. 

Pour  les  démonftrations  que  le  Brun  en 
a  données  ,  elles  font  très-favantes  &  très-- 
lîelles,  mais  elles  font  générales^  quoi- 
qu'elles puifTent  être  utiles  à  la  plupart 
•des  Peintres ,  on  peut  néanmoins  fur  le 
^ujet ,  faire  de  belles  exprelTions  tout-à-fait 
différentes  de  celles  de  le  Brun  ,  quoique 
ce  Peintre  y  ait  très-bien  réuffî. 

Les  expreffions  générales  font  donc  ex- 
cellentes ,  parce  que  c'eft  d'elles  que  for- 
tent  les  exprefllons  particulières  ,  comme 
■les  branches  de  l'arbre  fortçnt  de  leur  tronc^ 
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Mais  je  voudrois  que  chaque  Peintre  se» 
fît  une  étude ,  en  remarquant ,  le  crayon 
a  la  main  ,  les  traits  qui  les  défignent  ^  &: 
qu'il  fe  fervît  pour  cela  de  l'antique  &  de 
la  nature ,  afin  de  fe  faire  ainfi  une  idée 
générale  des  principales  pallions  félon  fon 
génie  j  car  nous  penfons  tous  différemment 
&  nous  imaginons  tous  félon  la  nature  de 
notre  tempérament. 

Quoique  les  paffions  de  l'ame  fe  faflent 
reconnoître  plus  fenfiblement  dans  les  traits 
du  vifage  qu'ailleurs ,  elles  demandent  fou- 
vent  d'être  accompagnées  des  autres  parties 
du  corps.  Cardans  les  fufets  qui  demandent 
l'expreffion  de  quelque  partie  effentielle ,  Ci 
vous  ne  touchez  le  fpeétateur  que  foible- 
ment ,  vous  lui  infpirez  une  tiédeur  qui  le 
rebute:  au  lieu  que  fi  vous  le  touchez  bien, 
vous  lui  donnez  un  plaifir  infini. 

La  tête  eft  donc  la  partie  du  corps  qui 
contribue  toute  feule  plus  que  toutes  les 
autres  enfemble  à  l'expreffion  des  pafTions. 
Les  autres  parties  féparément  ne  peuvent 
exprimer  que  de  certaines  pafTions  ;  mais  la 
tête  les  exprime  toutes.  Il  y  en  a  néan- 
moins qui  lui  font  plus  particulières  *. 

N  4 
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comme  l'humilité  qu'elle  exprime  lori- 
qu'elle  eft  bailTée  \  l'arrogance ,  quand  elle 
eft  élevée;  la  langueur  quand  elle  panche&: 
qu'elle  fe  lailfe  aller  fur  l'épaule  ;  l'opima- 
treté  ,  avec  une  certaine  humeur  revêche 
&  barbare  ,  quand  elle  eft  droite  ,  fixe  &c 
arrêtée  entre  les  daux  épaules  \  ôc  d'autres 
dont  on  conçoit  mieux  les  marques  qu'on 
ne  les  peut  dire  ,  comme  la  pudeur  ,  l'ad- 
miration ,  l'indignation  &  le  eioute. 

C'eft  par  la  tête  que  nous  faifons  mieux 
voir  nos  fupplications  ,  nos  menaces,  notre 
douceur ,  notre  fierté,  notre  amour ,  notre 
haine ,  notre  joie  ,  notre  triftelTe  ,  notre 
humilité.  Enfin  c'eft  alTez  de  voir  le  vifage 
pour  entendre  à  demi-mot  \  la  rougeur  & 
la  pâleur  nous  parlent ,  aufll  bien  que  le 
mélange  des  deux. 

Les  parties  du  vifage  contribuent  toutes 
à  menre  au  dehors  les  fentimens  du  cœur  j 
mais  fur-tout  les  yeux ,  qui  font ,  comme , 
dit  Cicéron  ,  deux  fenêtres  par  où  l'ame  fe 
fait  voir.  Les  pafîions  qu'ils  expriment  le 
plus  particulièrement  font  ,  le  plaifir ,  la 
langueur  ,  le  dédain  ,  la  fé vérité  ,  la  dou» 
eeur ,  l'admiration  &  la  colère  :  la  joie  ôc 


far  Principes.  i  5  3 

la  trifteffe  pourroient  encore  être  dé  ce 
nqmbre  (î  elles  ne  partoient  plus  particuliè- 
rement des  fourclls  &  de  la  bouche  ^  & 
quoique  ces  deux  dernières  parties  s'accor- 
dent davantage  pour  exprimer  ces  deux 
paffions  ,  néanmoins  Ci  vous  favez  les  join- 
dre avec  le  langage  des  yeux  ,  vous  aurez 
une  harmonie  merveilleufe  pour  toutes  les 
pallions  de  l'ame. 

Le  nez  n'a  point  de  pallîon  qui  lui  foie 
particulière  ,  il  ne  fait  que  prêter  fon  fe- 
cours  aux  autres  parties  du  corps  par  un 
élevement  de  narines ,  qui  eft  autant  rïiar- 
qué  dans  la  joie  que  dans  la  triftelTe.  II 
ièmble  néanmoins  que  le  mépris  lui  faflfe 
lever  le  bout  &  élargir  les  narines  en  tirant 
en  haut  la  lèvre  de  delTus  à  l'endroit  qui 
approche  des  coins  de  la  bouche.  Les  an- 
ciens ont  fait  du  nez  le  fiege  de  la  moque- 
rie, Eum  fabdotœ  irrifioni  dkaverunt  y  dit 
Pline.  Ils  y  ont  auflî  logé  la  colère  :  on  voit 
dans  Perfe  >  Difce  :  fed  ira  cadat  nafo  9 
rugofaqiie  fanna.  pour  moi  ,  je  croirois 
volontiers  que  le  nez  eft  le  fiege  de  la  co- 
lère dans  les  animaux  plutôt  que  dans  les 
hommes ,  5c  qu'il  ne  fied  bien  qu'au  dieu 
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Pan  ,  qui  tient  b-eaucoiip  de  la  bête  ,  cîe 
renfrogner  fon  nez  dans  la  colère  ,  ainfî  qtie 
les  autres  animaux  ,  &  que  Philoftrate  nous 
le  repréfente,  lorfque  les  Nymphes  qui 
l'avoient  lié ,  lui  faifoient  mille  infultes. 

Le  mouvement  des  lèvres  doit  être  mé-^ 
diocre  dans  le  difcours ,  parce  qu'on  parle 
plutôt  de  la  langue  que  des  lèvres  :  &  fi  vous 
le  faites  la  bouche  fort  ouverte ,  il  faut  que 
ce  foit  pour  exprimer  une  violente  paiHon. 

Pour  ce  qui  eft  des  mains,  elles  obéiOTent 
a  la  tête  ,  elles  lui  fervent  en  quelque  ma  - 
niere  d'armes  &  de  fecours  j  fans  elles  l'ac- 
tion eft  foible  &  comme  à  demi-morte  : 
leurs  mouvemens  ,  qui  font  prefque  infinis 
font  des  exprefiions  fans  nombre.  N'eft-ce 
pas  par  elles  que  nous  defirons  >  que  nou^ 
efpérons  ,  que  nous  promettons  ,  que  nous 
appelions,  que  nous  renvoyons  ?  Elles  font 
encore  les  inftrumens  de  nos  menaces  ,  de 
nos  fupplications  ,  de  l'horreur  que  nous 
témoignons  pour  les  chofes,  ou  de  la  louan- 
ge que  nous  leur  donnons.  Par  elles  nous 
approuvons ,  nous  refufons  ,  nous  crai- 
gnons ,  nous  interrogeons  ,  nous  montrons 
notre  joie  &  notre  trifteife ,  nos  doutes ,  aos 
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regiers ,  nos  douleurs  &  nos  admirations^ 
Enfin  l'on  peut  dire  ,  puisqu'elles  font  la 
langue  des  muets ,  qu'elles  ne  contribuent 
pas  peu  à  parler  un  langage  commun  à. 
toutes  les  nations  de  la  terre ,  qui  eft  celui 
de  la  Peinture. 

De  dire  comme  il  faut  que  ces  parties 
foient  difpofées  pour  exprimer  les  différen- 
tes paflîons ,  c'eft  ce  qui  eft  impoflTible ,  & 
dont  on  ne  peut  donner  de  règles  bien 
précifes  tant  à  caufe  que  le  travail  en  fe- 
roit  infini  ,  que  parce  que  chacun  en  doit 
ufer  félon  fbn  génie  ,  &  félon  l'étude  qu'il 
en  a  dû  faire.  Souvenez-vous  feulement  de 
prendre  garde  que  les  adions  de  vos  figures: 
foient  toutes  naturelles  :Tl  me  fembk  ,  (  dit 
Quintilien  ,  parlant  des  paffions)  qu^  cette 
partie  fi  belle  &  fi  grandç  riefi  pas  inac- 
çefjible  ,  &  qiiily  a  un  chemin  qui  y  con- 
duit ajjeT^  facilement  ;  cejî  de  con jtdérer  la 
nature  &  dç  V  imiter  :  car  les  fpe  dateur  s 
font  fatisfaits ,  lorfque  dans  les  cHofes  ar- 
tificielles ils  reconnoifient  la  nature  telle 
qu'ils  ont  accoutumé  de  la  voir  ?  En  effet 
il  efi  indubitable  que  les  mouvemens  de 
Came  ,  qui  font  étudiés  par  art ,  ne  font: 
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jamais  fi  naturels  que  ceux  qui  Je  voient 
dans  la  chaleur  £une  véritable  pajjion. 

Ces  mouvemens   s'exprimeront  bien 
mieux  &  feront  bien  plus*naturels ,  fi  l'on 
entre  dans  les  mêmes  fentimens,  &  quÊ 
l'on  s'imagine  être  dans  le  même  état  que 
ceux  que  l'on  veut  repréfenter.  Car  la  na- 
ture (  dit  Horace  )  difpofe  notre  intérieur 
à  toutes  fortes  de  fortunes^  tantôt  elle  nous 
rend  contins  ,  tantôt  elle  nous  pousse 
dans  la  colère  ^  &  tantôt  elle  nous  accable 
tellement  de  trijlejfe,  quelle  nous  abat  en- 
tièrement ,  &  nous  met  dans  des  inquiétu- 
des mortelles  :  puis  elle  poujje  au  dehors 
les  mouvemens  du  caur  par  la  langue  , 
qui  efi fin  interprète.  Qu'au  lieu  de  la  lan- 
.  gue  le  Peintre  dife,  par  les  actions  qui  fint 
fies  interprètes.  Le  moyen  (  dit  Quintilien) 
de    donner  une  couleur  à  une  chofe  fi 
vous  nave^pas  cette  couleur.  Il  faut  que 
nous  foyons  touchés  les  premiers  d^une  paf 
fion  avant  que  dejfayer  d'en  toucher  les 
autres.  Et  comment  faire  (ajoute-t-il)/'oz/r 
fe  fentir  ému  ,  vu  que  les  p  a  (fions  ne  font 
pas  en  notre  puiffance  :  en  voici  le  moyen  ^ 
fi  je  ne  me  trompe.  Il  faut  fe  former  des 
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valions  &  des  images  des  chofes  ah/entes  , 
comme  fi  effectivement  elles  étaient  devant 
nos  yeux,  &  celui  qui  concevra  le  plus 
fortement  ces  images,  pourra  exprimer  les 
paffions  avec  plus  d^  avantage  &  defacilité. 
Mais  il  faut  prendre  garde ,  comme  nons 
avons  déjà  dit  ,  que  dans  ces  images  les 
mouvemens  foient  naturels  j  car  il  y  en  a 
qui  s'imaginent  rffoir  donné  bien  de  la  vie 
à  leurs  figures ,  quand  ils  lêur  ont  fait  faire 
des  adions  violentes  &  exagérées ,  que  l'on 
peut  appeller  des  contorfions  du  corps  , 
plutôt  que  des  paffions  de  l'anie  \  ôc  qui  fe 
donnent  ainfifouvent  bien  de  la  peine  pour 
trouver  quelque  forte  paillon ,  où  il  n'en 
faut  qu'une  fort  légère. 

Joignez  à  tout  ce  que  j'ai  dit  des  paf- 
fions ,  qu'il  faut  extrêmement  avoir  égard 
à  la  qualité  des  perfonnes  paflionnées  :  la 
joie  d'un  roi  ne  doit  pas  être  comme  celle 
d'un  valet ,  Se  la  fierté  d'un  foldat  ne  doit 
pas  refTembler  à  celle  d'un  capitaine  :  c'eft 
dans  ces  différences  que  coiififte  le  vrai  dif- 
cernement  des  pafïlons. 

Tout  le  monde  fait  que  l'imitation  des 
objets  viûbles  de  la  nature  confifte  dans  le 
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àeSk'm  Se  dans  le  coloris,  Je  viens  4'^pc5f 
^çr  ce  que  je  conçois  du  premier  en  parlanf 
4ô  la  corre^i-OH  du  delfein ,  £ondae  fun  les 
laçautés  de  là  mure  &  de  l'antique  ,  &  fur 
rutilip.é  l'anacomie.  J'ai  dit  quelqite 
chofe  du  %m^t ,  de  la  diverfité ,  de  1'^- 
ganee  ,  du  caractère  ,  &  des  expreffîoa^dfts 
:pftiIîons  y  félon  le  rapport  qg«  toutes  çhofe 
;<Hiit  ayçc  le  de Cein^  Il  m  reftQ  inaint§- 
îiant  qu'à  tf  airer  du  coloris  ,  pour  joindi^e 
ce  que  j'en  dirai  à  ce  que  j'en  ai  écrit  autïÇr 
fois.  Au  reftf  fi  en  parlant  du  defTçin,  j'ai 
omis  quelque  chofe  qui  ait  relation  à  cette 
partie ,  c'eft  parce  que  d'autres  perfonn^s 
qi>^  moi  en  ont  écrit  avec  fucçes  ,  êç  qii,'il 
feroit  ennuyeux  de  rebattr^  urie  itîatier.Ç;  > 
fans  pquvpir  la  mieux  éçlaiçcir. 

BU  PAYSAGE, 

Le  payfage  6(1  m  genre  de  Peinture  qui 
repréfente  les  campagnes  &  tous  les  objets 
qui  s'y  rencontrent.  Entre  tous  les  plailirs 
que  les  différens  talens  de  la  Peinture  pro- 
curent à  ceux  qui  les  exercent,  celui  de 
£aire  du  payfage  me  paroît  le  plus  fenfible , 
&  le  plus  commode  j  cgr  daJis  la  grande  va- 
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riété  cîbnt  il  eft  fufceptible ,  le  Peintre  a 
plus  d'oçcafions  que  dans  tous  les  aqtrçs 
genres  de  cet  art  ,  de  fe  contenter  dans  le 
choix  des  objets ,  la  folitude  des  rochers  , 
la  fraîcheur  des  forets  ,  la  limpidité  des 
eaux  ,  leur  murmure  apparent ,  l'étendue 
des  plaines  ôc  des  lointains ,  le  mélange  des 
arbres  ,  la  fermeté  du  gazon ,  &  les  fites 
tels  que  le  payfagifte  les  veut  repréfenter 
dans  fes  tableaux,  font  que  tantôt  ily  chalîe, 
que  tantôt  il  y  prend  le  frais ,  qu'il  s'y  pro- 
mené, qu'il  s'y  repofe  ,  ou  qu'il  y  rêve 
agréablement.  Enfin  il  eft  le  maître  de  dif- 
pofer  de  tout  ce  qui  fe  voit  fur  la  terre ,  fur 
les  eaux ,  8c  dans  les  airs  :  parce  que  de 
toutes  les  productions  de  l'art  ôc  de  la  na- 
ture, il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  puifTe  en- 
trer dans  la  compofition  de  fes  tableaux. 

Ainfi  la  Peinture,  qui  eft  une  efpece  de 
création  ,  l'eft  encore  plus  particulièrement 
,à  l'égard  du  payfage. 

Parmi  tant  de  ftyles  différens  que  les 
payfagiftes  ont  pratiqués  dans  l'exécution 
de  leurs  tableaux  ,  j'en  diftinguerai  feule- 
Tnent  deux  dont  les  autres  ne  font  qu'un 
mélange  ,  le  ftyle  héroïque ,  ôc  le  ftyle 
paftoral  ou  champêtre. 
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Le  ftyle  héroïque  eft  une  compofition 
d'objets  qui  dans  leur  genre  tirent  de  l'art 
&  de  la  nature  tout  ce  que  l'un  &  l'autre 
peuvent  produire  de  grand  &  d'extraordi- 
naire. Les  fîtes  en  font  tout  agréables  & 
tout  furprenans  :  les  fabriques  n'y  font  que 
temples ,  que  pyramides  ,  que  fépultures 
antiques ,  qu'autels  confacrés  aux  divinités, 
que  maifons  de  plaifance  d'une  régulière 
arcliitedure  j  &  fi  la  nature  n'y  eft  pas 
exprimée  comme  le  hafard  nous  la  fait 
voir  tous  les  jours  j  elle  y  eft  du  moins 
repréfentée  comme  on  s'imagine  qu'elle 
devroit  être.  Ce  ftyle  eft  une  agréable 
illufioii,  &  une  efpece  d'enchantement 
quand  il  part  d'un  beau  génie  &  d'un  bon 
efprit ,  comme  étoit  celui  du  PoulTm  :  lui 
qui  s'y  eft  fi  bien  exprimé.  Mais  ceux  qui 
voudront  fuivre  ce  genre  de  Peinture  ^  & 
n'auront  pas  le  talent  de  foutenir  le  fubli- 
me  qu'il  demande ,  courent  fouvent  le 
rifque  de  tomber  dans  le  puérile. 

Le  ftyle  champêtre  eft  une  repréfenta-l 
tion  des  pays  qui  paroifTent  bien  moins! 
cultivés  qu'abandonnés  à  la  bizarrerie  de  la] 
feule  nature.  Elle  s'y  fait  voir  toute  funple  , 

fansf 
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fans  fard  &  fans  artifice;  mais  avec  tous 
les  ornemens  dont  elle  fait  bien  mieux 
fe  parer ,  lorfqu'on  la  lailfe  dans  fa  liberté  , 
que  quand  l'art  lui  fait  violence. 

Dans  ce  ftyle  les  fites  foufïrent  toutes 
fortes  de  variétés  :  ils  y  font  quelquefois 
alfez  étendus  pour  y  attirer  les  troupeaux: 
des  bergers  ,  &  quelquefois  aiïèz  fauvages 
pour  fervir  de  retraite  aux  (blitaires ,  &  de 
sûreté  aux  animaux  fauvagesy 

Il  arrive  rarement  que  le  Peintre  ait  l'eC 
prit  d'une  aflez  grande  étendue  pour  em- 
bralTer  toutes  les  parties  de  la  Peinture» 
Il  y  en  a  ordinairement  quelqu'une  qui 
attire  notre  prédileétion ,  &  qui  occupe 
tellement  notre  efprit ,  qu'elle  nous  fait 
oublier  les  foins  que.  nous  devrions  donnçr 
aux  autres  parties.;  &  nous  voyons  pref- 
que  toujours  que  ceux  doiu  l'inclination 
les  porte  vers  le  ftyle  héroïque  5  croient 
avoir  tout  fait  quand  ils  ont  introduit  d'ans 
Î3.  compofition  de  leur  tableau  des  objets 
itobles  &  capables  d'élever  l'imagination:  „ 
fans.fe  mettre  autrement  eit  peine  dfe  Vm~ 
telligence  Se  de  Teffêt  d'un  bon.  coloris^i. 
Ceux  au  contraire  qui  fbiit  dans  îe  ft]^ts 
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paftoral,  s'attachent  fortement  à  lacouleur 
pour  repuéfenter  plus  vivement  la  vérité. 
L'un  &  l'autre  ftyle  ont  leurs  fèdbaceurs  &c 
leurs  partifans.  Ceux  qui  fuivent  le  ftyle 
héroïque,  fuppléent  par  leur  imagination 
à  ce  qui  y  manque  de  vérité.,  &  n'y  fouhai- 
tenc  rien  davantage. 

Ain(î  pour  contrebalancer  l'élévation  des. 
payfages  héroïques ,  jecroirois  qu'il  feroit 
à  propos  de  jetter  dans  les  payfages  cham- 
pêtres ,  non-feulement  urt  grand  caractère 
de  vérité,  mais  encore  quelque  effet  de  la 
nature  piquant  >  extraordinaire  &:  vraifem- 
blable  comme  a  toujours  fait  le  Titien. 

Il  y  a  une  infinité  de  payfages  où  l'héroï- 
que &  le  champêtre  font  heureufement 
joints  enfemMe  ,  &  l'on  en  pourra  recon- 
noître  le  plus  &:  le  moins  par  la  defcription 
que  je  viens  de  fa^re  de  ces  deux  manières 
de  s'exprimer  dans  le  payfage. 

Les  chofes  qui  font  particulières  au  paï- 
fage  ,  &  fur  lefquelles  on  peut  réfléchir  , 
font  ,  à  mon  avis  ,  les  fîtes ,  les  accidens 
le  ciel  &  les  nuages  ,  les  lointains  &  les 
montagnes  ,  le  gaz;on  ,  les  roches ,  les  ter- 
reins  3  les  tcrraCes ,  les  fabriques les 
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eaux  ,  le  devant  du  tableau ,  les  plantes  , 
les  figures  &  les  arbres.  J'ai  fait  fur  toutes 
ces  chofes  quelques  réflexions  que  le  lec- 
teur trouvera  bon.  que  je  lui  expofe. 

Des  S-ites. 

Le  mot  de  lîte  (îgnifie  la  vue ,  la  fitua- 
tion  &  i'airiette  d'une  contrée.  Il  vient  de- 
l'Italien  Sito  ,  &  nos  Peintres  l'ont  fait 
pafTer  en  France ,  ou  parce  qu'ils  s'y  étoient 
accoutumés  en  Italie  ,  ou  parce  qu'ils  l'ont 
trouvé,  comme  il  me  fembie  fort  expirelfif., 

Les  fîtes  doiveht  être  bien  liés  ôc  bieh; 
débrouillés  par  leur  former  eh  forte  que 
lë  fpe£fcateur  puilTe  juger  facilement  quiL 
n'y  a  rien  qui  empêche  la  liaifon  d'un  ter- 
rein  à  un  autre,  quoiqu'il  ri  en  voie  quimé^ 
partie. 

Il  y  a  dès  fîtes  de  pîufieurs  fortes  ,  &  lé 
Peintre  les  repréfente  indijfFéremment  felon' 
les  pays  qu'il  fuppofe  ,  ouverts  ou  ferrés  ^ 
montueux,,  aquatiques ,  cultivés  &  habités 
incultes  &  lolitaires ,  ou  enfin  variés  par: 
un  mélange  prudent  d*.ane  partie  de  ces- 
chofes,.  Mais  file  Peintre  eft  obligé/  d'imi— 
ter  ,  par  exemple  la  nature  d'un  pays,  plac 
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de  uniforme  ,  il  doit  le  rendre  agréable  par 
ladifpofit  iond'un  bon  clair-obfcur ,  ôc  cher- 
cher de  ravantage  dans  la  diftributioa  des 
couleurs  qui  peuvent  plaire ,  ôc  qui  peuvent 
fe  rencontrer  d'un  terrein  plat  à  un  autre. 

Il  eft  certain  cependant  que  les  fîtes 
extraordinaires  plaifent  Ôc  qu'ils  réjouifîènt 
l'ima'gination  par  la  nouveauté  ôc  par  la 
beauté  de  leurs  formes  >  quand  même  la 
couleur  locale  Se  l'exécution  en  feroient 
médiocres  j,  parce  qu'au  pis  aller  ,  on  re- 
garde ces  fortes  de  tableaux  comme  des 
ouvrages  qui  ne  font  point  achevés  ,  ôc 
qui  peuvent  recevoir  leur  perfeâtion  de  la 
main  d'un  Peintre  intelligeat  dans  le  colo- 
ris. Mais  les  fîtes  &  les  objets  communs 
demandent  pour  plaire  des  couleurs  ôc  une 
exécution  parfaite.  Claude  le  Lorrain  n'a 
réparé  que  par  là  l'infipidité&  le  choix  mé- 
diocre de  la  plupart  des  fes  fîtes.  Mais  de 
quelque  manière  que  foit  un  lire  ,  l'un  des 
plus  puiifans  moyens  de  le  faire  valoir  , 
Ôc  même  de  le  imiltiplier  Ôc  de  le  varier  , 
fans  changer  fa  forme  ,  c'eft  la  fuppofition 
fage  ôc  ingénieufe  des  accident.. 
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Des  Accidens, 

L'accident  en  Peinture  eft  une  interrup- 
tion qui  fe  fait  de  la  lumière  du  foleil  par 
rintetpofitiori  des  nuages  \  en  forte  qu'il 
y  ait  des  endroits  éclairés  fur  la  terre  & 
d'autres  ombrés ,  qui  félon  le  mouvement 
des  nuages  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres , 
&  font  des  effets  merveilleux ,  &  des  chan- 
gemensde  clair- obfcur ,  qui  femblent  pro- 
duire autant  de  nouveaux  fites.  L'exemple 
s'en  voit  journellement  fur  la  nature  ;  & 
comme  cette  nouveauté  de  fîtes,  n'eft  fon- 
dée que  fur  la  forme  des  nuages  &  fîir  leur 
mouvement ,  lequel  eft  fort  inconftant  & 
fort  inégal ,  tl  s'enfuit  de-là  que  les  acci- 
dens font  arbitraires ,  &  que  te  Peintre  qui 
a  du  génie  en  peut  difpofèr  à  fon  avantage 
lorfqu  il  juge  à  propos  de  s'en  fervir  ;  car 
abfolument  parlant  il  n'y  efl:  point  obligé, 
&  il  y  a  eu  d'habiles  païfagifîes  qui  ne  les 
©nt  jamais  mis  en  ufage  ,  ou  par  timidité 
ou  par  habitude ,  comme  Claude  le  Lorrain 
&  quelques  autres.. 

Du  Ciel  &  des  Niiages. 
Le  ciel ,  en  termes  de  Peinture  ,  eft 
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cette  partie  éthérée  que  nous  voyom  3U-- 
4effus  de  nous  mais  c'eft  encore  pki;  par- 
ticulièrement la  régioji  de  l'air  que  nous 
refpirons  celles  ou  forment  les  nuées 
&:  les  or  âges. - 

Sa  couleur  eft  un  bleu  qui  devient  plus; 
clair  à  mefure  qu'il  approche  de  la  terre  à 
^raufede  l'interpofition  des  vapeurs  qui  font 
«ntre  nou-s  &  l'horifon  ,  lefquelJes  étant 
pénétrées  de  la  lumière,  la  communiquent 
aux  objets,  plus  ou  moins  félon  qu'ils  tw 
font  plus  près   ou  plus  éloignés. 

Il  y  a  feulement  à  obferver  que  cette  lu- 
mière étant  jaune  ou  rougeâcre  fur  ie  foir- 
lorfque  le  foleil  fe  couche  ,  ces  mêmes  ob- 
jets participent  non-feulement  de  la  lu- 
mière,  mais  aulfî  de  la  couleur.  Ainfi.  la; 
lumière  jaune  venant  à  fe  mêler  avec  le 
bleu  dont  le  ciel  eft  naturellement  coloré  , 
elle  Faltere  &  lui  donne  un  œ^il  plus  ou 
moins  verdâtre  félon  que  le  jaune  de  la  \ur 
miere  efl:  plus  ou  moins  chargé. 

Cette  obfervation  eft  générale  &  infail- 
lible ,  mais  il  y  en  a  une  infinité  de  parti- 
culières qui  doivent  fe  fiire  le  pinceau  à 
la  main  fiur  le  naturel ,  lorfque  îoccafioo 
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s'en  préfente.  Car  il  y  a  des  effets  très-beaux 
&■  très-fingiiRm  qu'il  eft  difficile  de  faire 
concevoir  par  des  raifbns  phyfiques.  Qui. 
dira  ,  par  exemple,  pourquoi  il  fe  voit  des 
nuages  dont  la  partie  éclairée  eft  d'un  beau 
rouge ,  pendant  que  la  fource  de  la  lumière 
dont  ils  font  frappés  eft  d'un  jaune  trèis-vif 
&  très-diftingué  ?  Qui  rendra  raifon  des 
difFérens  rouges  qui  fe  voient  fur  des  nuées 
différentes ,  dans  le  moment  que  ces  diffé- 
rents rouges  ne  reçoivent  la  lumière  que 
d'un-  même  endroit  ?  Gar  les  couleurs  èc 
les  effets  ftirprenaiis  dont  je  parle  ne  pa^ 
roiffent  avoir  aucune  relation  avec  l'arc-en- 
ciel  dont;  les  philofophes  prétendent  don- 
ner de  folides  raifons. 

Tous  ces  effets  extraordinaires  fe  voient 
le  foir  fur  le  déclin  du  jour  quand  le  tems 
femble  vouloir  changer  ,  ou  qu'un  grand 
orage  fe  prépare  ,  ou  quand  il  eft  pafle  ,  &c 
qu'il  nous  laiffe  voir  fur  fes  fins  de.  quoi 
attirer  notre  attention.. 

Le  caradere  des  nuages  eft  d'être  légers 
&  aériens  dans  la  forme  &  dans  la  couleur  ; 
&  quoique  le  nombre  des  formes  en  foit 
infini ,  il  eft  très-à-prapos  de  les  étudier  3, 
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ôc  d'en  faire  pîhoix  d'après  nature  ,  quand 
un  bon  moment  nous  en  préfente  de  beaux. 
Si  on  veut  les  repréfenter  minces  ,  il  faut 
les  peindre  en  les  confondant  légèrement 
avec  leur  fond  fur-tout  aux  extrémités  y  ou 
comme  s'ils  étoient  tranfparens  :  &  fi  l'on 
veut  qu'ils  foient  épais  ,  il  faut  que  les  ré- 
fletsy  foient  ménagés  ,  de  manière  que 
fans  perdre  leur  légèreté  ,  ils  paroilTent 
tourner  &  fe  lier ,  s'il  eft  befoin  ,  avec 
d'autres  nuages  qui  leur  feroient  voifins. 
Les  petits  nuages  font  fonvejit  une  petite 
manière  &  rarement  un  bon  effet ,  à  moins 
qu'étaïit  près,  les  uns  des  autres  ,  ils  ne 
paroifient  tous  enfemble  ne  faire  qu'un 
feul  objet. 

Enfin  le  caractère  du  ciel  eft  d'être  lu- 
mineux ,  ôc  comme  il  eft  même  la  fource 
de  la  lumière  ,  tout  ce  qui  eft.  fur  la  terse 
lui  doit  céder  en  clarté  ;  s'il  y  a  pourtant 
quelque  chofe  qui  puiffe  approcher  de  ùt 
lumière,  ce  font  les  eaux  ôc  les  corps  polis 
qui  font  capables  de.  recevoir  des  reflets, 
lumineux. 

Mais  le  Peintre  ne  doit  pas  en  faifant  le 
ciel  lumineux ,  le  rendre  toujours  brillant 
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par-tout ,  il  doit  au  contraire  ménager  Ci 
bien  la  lumière  ,  que  la  plus  grande  ne  foie 
qu'a  un  feul  endroit  \  ôc  pour  la  rendre 
plus  fenfible  ,  il  faut  qu'il  ait  foin ,  autant 
qu'il  le  pourra ,  de  l'oppofer  à  quelque  ob- 
jet terreftre  qui  la  rendra  beaucoup  plus 
vive  par  fa  couleur  un  peu  obfcure,  com- 
me à  un  arbre ,  à  une  tour  ,  ou  à  quelque 
fabrique  un  peu  élevée. 

Cette  lumière  principale  peut  encore 
être  rendue  fenfible  par  une  certaine  difpo^- 
fition  de  nuages ,  par  le  moyen  d'une  lu- 
mière fuppofée ,  ou  qui  peut  être  renfermée 
ingénieufement  entre  des  nuées  ,  dont  la 
douce  obfcurité  feroit  infenfiblement  ré- 
pandue &ménagéede  côté  &  d'autre.  Nous 
en  avons  quantité  d'exemples  dans  les  Pein- 
tres Flamans  qui  ont  le  mieux  entendu  le 
payfage  ,  comme  Paul  Bril ,  Breugel ,  Sa- 
veri.  Les  eftampes  mêmes  que  les  Sadelers 
&  Merian  ont  gravées  ,  nous  donnent  une 
idée  fort  nette  de  ces  fortes  de  lumières ,  & 
réveillent  merveilleufement  le  génie  de 
ceux  qui  ont  des  principes  du  clair-obfcur. 
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Dgs  Loimains  &  des  Montagnes. 
Les  lointains  ont  une  grande  relation 
avec  le  cLel ,  c'eft  lui  qui  en  détermine  la 
force  ou  la  foibiefle  :  ils  font  plus  obfcurs 
quand  il  eft  plus  chargé  ,  &  plus  éclairés 
quand  il  eft  plus  ferein  \  ils  confondent 
quelquefois  enfemble  leurs  formes  &  leurs 
lumières  ,  &  il  y  a  des  tems  &  des  pays  oi\ 
les  nuages  palTent  entre  les  montagnes 
dont  le  fommet  s'élève  ,  &  fe  fait  voir  au- 
idefTus  d'eux.  Les  montagnes  fort  hautes  &c 
couvertes  de  neiges  font  propres  à  faire 
naître  dans  les  lointains  des  effets  extraor- 
dinaires qui  font  avantageux  au  Peintre  , 
&  agréables  au  fpedateur. 

La  forme  aes  lointains  eft  arbitraire  ,  il 
faut  feulemen:  qu'elle  s'accorde  au  tout- 
enfemble  du  tableau  &  à  la  nature  du  pays 
que  l'on  repréfente.  Ils'  font  d'ordinaire 
bleus  à  caufe  de  l'interpofition  de  l'air  qui 
eft  entre  nous  &  ces  lointains^  mais  ils 
quittent  cette  couleur  peu  à  peu  à  mefure 
qu'ils  s'approchent  de  nous  ,  &  prennent 
celle  qui  eft  naturelle  aux  objets. 

Da:ns  la  dégradation  des  montagnes  ,  il 
faut  (obferver  une  Ijiaifon  infenfible ,  par 
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des  tournaiis  que  les  reflets  rendent  vrai» 
femblables ,  &  éviter  entr' autres  chofes 
dans  les  extrémités  une  certaine  dureté 
qui  les  fait  paroître  tranchées  ,  comme  Ci 
elles  avoient  été  coupées  aux  cifeaux  ôc 
appliquées  fur  la  toile. 

Il  faut  encore  obferver  que  l'air  qui  eft 
au  pied  des  montagnes  étant  chargé  de  va- 
peurs ,  eft  par  conféquent  plus  fufceptible 
de  lumière  que  la  cime.  En  ce  cas  là ,  je 
fuppofe  que  la  fource  de  la  lumière  foit 
dans  une  élévation  raifonnable  ,  &  qu  elle 
éclaire  les  montagnes  également  ,  ou  que 
les  nuages  leur  dérobent  la  lumière  du 
foleil.  Mais  fi  Ton  fuppofe  la  lumière  fore 
baffe ,  ôc  qu'elle  frappe  les  montagnes  , 
alors  la  cime  en  fera  vivement  éclairée 
aulll  bien  que  tout  ce  qui  recevra  le  même 
degré  de  lumière. 

Quoique  les  formes  diminuent  de  gran- 
deur ,  &  que  les  couleurs  perdent  de  leur 
force  depuis  le  premier  plan  du  tableau 
jufqu'aux  lointains  les  plus  éloignés ,  &  que 
cette  infenfible  diminution  fe  voie  tou- 
jours dans  la  nature  ,  Ôc  fe  pratique  d'or- 
dinaire ,  elle  n'exclut  pas  pourtant  l'ufagç. 

Pi 
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des  accidens  dont  nous  avons  parlé  ;  & 
ces  accidens  peuvent  beaucoup  contribuer 
au  merveilleux  d'un  payfage  ,  quand  le 
Peintre  a  l'occalion  de  s'en  fervir  bien  à 
propos  ,  Se  qu'il  a  une  idée  jufte  du  bon 
effet  qu'il  en  attend  dans  fon  ouvrage. 
Du  Ga^on. 
rappelle  gazon  ,  le  verd  dont  les  her- 
bes colorent  la  terre.  Il  y  en  a  de  beau- 
coup de  manières  différentes  ,  &  leur  di- 
verfité  vient  non-feulement  de  la  nature 
des  plantes  qui  ont  la  plupart  leur  verd 
particulier  \  mais  encore  du  changement 
des  faifons  &  de  la  couleur  des  terres  , 
lorfque  ies  herbes  y  font  clair  -  femées. 
Cette  variété  donne  lieu  au  Peintre  de 
faire  un  choix  ,  ou  d'affembler  fur  une 
même  étendue  de  terrein  plufieurs  verds 
entremêlés  &  indécis  ,  qui  font  fouvent 
très-avantageux  à  ceux  qui  favent  en  pro- 
fiter ;  parce  que  cette  diverfité  de  verds 
qui  fe  trouve  très-fouvent  dans  la  nature , 
donne  un  cara6tere  de  vérité  aux  endroits 
où  l'on  a  fu  les  employer  à  propos.  Il  y 
en  a  un  merveilleux  exemple  dans  le  pay- 
fage de  la  vue  deMalines  de  Rubens. 
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Des  Roches. 

Quoique  les  roches  foint  de  routes  for- 
tes de  formes  ,  &  qu'elles  participent  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ,  elles  ont  pour- 
tant dans  leur  diveriîté  certains  caraderes 
qui  ne  peuvent  bien  s'exprimer  qu'après 
les  avoir  examinées  fur  le  naturel.  Il  y 
en  a  qui  font  par  bans  &  par  lits  feuilletés  , 
d'autres  par  gros  blocs  faillans  ou  rentrans 
d'autres  par  grands  quartiers  contigus  , 
d'autres  enfin  font  d'une  maffe  énorme 
&  de  la  figure  d'une  feule  pierre  ,  ou 
parce  que  c'eft  fa  propre  nature  ,  comme 
le  grais ,  ou  parce  que  les  injures  des  fai- 
fohs  pendant  plufieurs  fiecles  ont  effacé  les 
marques  dont  je  viens  de  parler.  Mais  de 
quelque  forme  que  foient  les  roches  ,  elles 
ont  d'ordinaire  certaines  interruptions  de 
fentes  ,  de  caffures  ,  de  trous ,  de  brouf- 
failles ,  de  mouffes  &  de  taches  que  le  tems 
y  a  imprimées  :  de  forte  que  toutes  ces 
chofes  bien  ménagées ,  donnent  infailli- 
blement une  idée  de  la  vérité. 

Les  roches  font  d'elles-mêmes  mélan- 
coliques &  propres  aux  folitudes  j  elles 
infpirent  un  air  frais  quand  elles  font  ac- 
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compagnées  d'arbrifTeaux  :  mais  elles  font 
d'un  agrément  infini ,  lorfque  par  le  moyen 
des  eaux  qui  en  fortent ,  ou  qui  les  lavent , 
elles  acquièrent  une  ame  qui  les  fait  en 
quelque  forte  devenir  fociables. 

Des  Terreins. 

Terrein  en  terme  de  Peinture  eft  un 
efpace  de  terre  diftingué  d'un  autre ,  &  fur 
lequel  il  n'y  a  ni  bois  fort  élevés  ,  ni  mon- 
tagnes fort  apparentes.  Les  terreins  contri- 
buent plus  que  toute  autre  chofe  a  la 
dégradation  &  à  l'enfoncement  du  payfage  : 
parce  qu'ils  fe  chaffent  l'un  l'autre  ,  ou 
par  leurs  formes ,  ou  par  le  clair-obfcur  , 
ou  par  la  diverficé  des  couleurs  ,  ou  enfin 
par  une  liaifon  infenfible  qui  conduit  d'un 
terrein  à  vm  autre. 

La  multiplication  des  terreins  eft  fou- 
vant  oppofée  à  la  grandeur  de  manière 
fans  la  détruire  abfolument  :  car  outre  que 
cette  multiplication  fert  à  faire  voir  une 
grande  étendue  de  pays  ,  elle  eft  fufcepti- 
ble  d'accidens ,  qui  étant  bien  entendus  , 
font  un  très-bon  effet. 

Il  y  a  une  délicatelfe  à  obfeuver  dans  les 
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rerreins ,  qui  eft  que  pour  les  bien  caracté:- 
rifer,  il  faut  éviter  que  les  arbres  qui  y 
feront  placés ,  n'aient  les  mêmes  verds  & 
les  mêmes  couleurs  que  leurs  terreins,  fans 
tomber  néanmoins  dans  des  différence^ 
trop  fenfibles. 

Des  Terrajfes, 

Terraffe  en  Peinture  eft  un  efpace  de 
terre  ou  tout-à-fait  dénué  ou  peu  chargé 
d'herbes  ,  comme  font  les  grands  chemins 
&  les  lieux  fouvent  fréquentés.  On  n'em- 
ploie gueres  les  terrafTes  que  fur  le  devant 
du  tableau  où  elles  doivent  être  fpacieu- 
fes  «S<:  bien  ouvertes ,  accompagnées  fi  l'on 
veut  de  quelque  verdure  qui  s'y  trouve 
comme  par  accident  ^  aulTi  bien  que  quel- 
ques pierres  qui  étant  placées  avec  pru- 
dence, rendent  la  terraffe  plus  vraifem- 
blable. 

Des  Fabriques* 

On  appelle  fabrique ,  en  terme  de  Pein- 
ture ,  les  bârimens  en  général  que  le  Pein- 
tre repréfente  \  mais  plus  particulièrement 
ceux  qui  ont  quelque  régularité  d'architec- 
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ture  ,  ou  du  moins  qui  font  plus  apparens. 
Ainfi  ce  terme  convient  bien  moins  aux 
maifons  de  payfans  &  aux  chaumières  des 
bergers  ,  lefquelles  on  introduit  dans  le 
goût  champêtre ,  qu'aux  bâtimens  réguliers 
&  fpacieux  que  l'on  fait  toujours  entrer 
dans  le  goût  héroïque. 

Les  fabriques  en  général  font  d'un  grand 
ornement  dans  le  payfage  ,  quand  même 
elles  feroient  gothiques ,  ou  qu'elles  paroî- 
troient  inhabitées  &  à  moitié  ruinées  :  elles 
élèvent  la  penfée  par  l'ufage  auquel  on 
s'imagine  qu'elles  ont  été  deftinées ,  com- 
me nous  voyons  ces  anciennes  tours  qui 
femblent avoir  fervi d'habitation  aux  fées, 
&  qui  font  devenues  la  retraite  des  bergers 
&  des  hibouj» 

Le  Pouffm  a  peint  dans  fes  ouvrages 
des  fabriques  romaines  d'une  grande  élé- 
gance j  &  Bourdon  des  fabriques  gothiques 
qui  toutes  gothiques  qu'elles  font ,  ne  laif- 
fent  pas  de  jetter  un  air  fublime  dans  fes 
payfages.  Le  petit  Bernard  en  a  inventé 
dans  fon  hiftoire  fainte  d'un  goût  babylo- 
nien 5  pour  ainfi  dire  ,  qui  ont  beaucoup 
de  grandeur  <5c  de  magnificence,  quoique 
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le  goût  en  foit  extraordinaire.  Je  ne  vou- 
drois  pas  tout-à-fait  les  rejetter  ,  elles  élè- 
vent l'imagination  ,  &  je  fuis  perfuadé 
qu'elles  pourroient  réuflîr  dans  le  ftyle 
héroïque  parmi  les  demi-loins  ,  fî  l'on  en 
favoit  faire  un  bon  ufage. 

Des  Eaux. 

Le  payfage  doit  une  grande  partie  de 
fon  ame  à  l'eau  que  le  Peintre  y  introduit. 
On  l'y  voit  de  différentes  façons  ,  elle  y 
eft  tantôt  impétueufe ,  lorsqu'un  orage 
la  fait  déborder  ,  lorfqu'à  la  chute  des 
rochers  elle  rejaillit  &  remonte  contre 
elle-même  \  ou  lorfqu' ayant  été  prelfée  par 
quelque  corps  étranger  ,  elle  s'en  échappe 
&  fe  divife  en  une  infinité  d'ondes  argen- 
tines ,  qui  par  l'apparence  de  leur  mouvC'- 
ment  &  de  leur  murmure ,  féduifent  agréa- 
blement nos  yeux  &  nos  oreilles.  Tantôt 
tranquille  elle  ferpente  dans  un  lit  fablo- 
neux  j  tantôt  comme  privée  de  mouve- 
ment ,  elle  nous  fert  d'un  miroir  fidèle  pour 
multiplier  tous  les  objets  qui  lui  font  op- 
pofés  ,  &  qui  en  cet  état  de  repos  lui  don- 
nent encore  plus  de  vie  que  lorfqu'elle  ^ft 
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dans  fa  plus  grande  agitation.  Voyez  les 
ouvrages  de  Bourbon  du  moins  en  eftam^. 
pes  ,  c'eft  un  de  ceux  qui  a  donné  plus 
d'ame  aux  eaux  ,  &  qui  les  a  traitées  avec 
plus  de  génie. 

L'eau  ne  convient  pas  à  toute  forte  de 
fite  j  mais  pour  la  rendre  véritable  ,  les 
Peintres  qui  en  introduifent  dans  leurs 
tableaux  ,  doivent  être  parfaitement:  inf- 
truits  de  la  juftelTe  des  réflexions  aquati- 
ques. Car  ce  n'eft  que  par  les  réflexions 
que  l'eau  en  Peinture  nous  paroît  de  véri- 
table eau  ,  &  par  la  pratique  feule  dénuée 
de  juftelTe  ,  l'ouvrage  eft  privé  de  la  per- 
fedion  de  fon  effet ,  &  nos  yeux  ne  jouif- 
fent  pas  de  la  moitié  du  plaifir  qu'ils  de- 
vroient  avoir.  Cette  négligence  feroit  d'au-- 
tant  moins  pardonnable  au  Peintçe ,  qu'il 
eft  fort  aifé  de  fe  faire  une  habitude  ,  de 
la  recrie  de  ces  réflexions. 

Il  faut  obferver  néanmoins  que  Teauquî 
eft  un  miroir  ne  repréfente  fidèlement  les 
objets  qui  lui  font  oppofés  qu'autant  qu'elle 
eft  tranquille  :  car  (i  elle  eft  dans  quelque 
mouvement  par  fon  cours  naturel ,  ou  par 
l'impulfion  du  vent ,  fa  fuperficie  qui  en 
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devient  inégale  ,  reçoit  fur  fes  ondulations 
des  jours  &  des  ombres  qui  fe  mêlant  avec 
l'apparence  des  objets ,  en  altère  la  forme 
&  la  couleur. 

Du  devant  du  Tableau, 

Comme  le  devant  du  tableau  eft  l'in-i 
trodudeur  des  yeux  ,  on  ne  fauroit  appor- 
ter trop  de  précaution  pour  faire  en  forte 
qu'ils  foient  bien  reçus  ,  tantôt  par  l'ou- 
verture d'une  belle  terralfe  dont  le  defTein 
&  le  travail  foient  également  recherchés  , 
tantôt  par  des  plantes  de  plufieurs  fortes 
bien  caradérifées ,  &:  quelquefois  accom- 
pagnées de  leurs  fleurs ,  tantôt  par  des  fi- 
gures d'un  goût  piquant ,  &  tantôt  par  des 
objets  peu  communs  capables  d'attirer  no- 
tre admiration  par  leur  nouveauté  ,  ou  par 
quelque  autre  chofe  qui  fafTe  plaifir  à  la 
vue ,  &  qui  fe  trouve  placé  comme  par 
hazard. 

Enfin  le  Peintre  ne  fauroit  trop  étudier 
les  objets  qui  font  fur  les  premières  lignes 
du  tableau  \  ils  attirent  les  yeux  du  fpedta- 
teur  ,  ils  impriment  le  premier  caradere 
de  vérité  j  &  contribuent  extrêmement  4 
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faire  jouer  l'artifice  du  tableau ,  &  à  pré- 
venir l'eftime  que  nous  devons  avoir  de 
tout  l'ouvrage. 

Je  fais  qu'il  y  a  de  très-beaux  payfages 
dont  les  devans  qui  paroifTent  bien  choifis , 
&  qui  donnent  une  grande  idée  ,  font  pour- 
tant d'un  travail  très-léger.  J'avouë  même 
qu'on  doit  pardonner  cette  légèreté  quand 
elle  eft  fpirituelle  ,  qu'elle  répond  à  la 
qualité  du  terrein  ,  &  qu'elle  mené  l'ima- 
gination ft  un  caradere  de  vérité.  Mais 
on  ne  peut  difconvenir  aufli  que  l'effet  n'en 
foit  rare ,  &  qu'il  ne  foit  à  craindre  que 
cette  exécution  légère  ne  donne  quelque 
idée  de  pauvreté  ou  d'une  trop  grande  né- 
gli  j;ence.  Je  voudrois  donc  que  de  quel- 
que manière  que  les  devans  du  tableau 
foient  difpofés  ,  on  fe  fît  une  loi  indifpen- 
fable  de  les  terminer  par  un  travail  exadt 
&  bien  entendu. 

Des  Fiantes* 

On  ne  p^nt  pas  toujours  des  plantes  fur 
les  premières  lignes  du  taHeau ,  parce  qu'il 
y  a  difFérens  moyens  de  rendre  agréables 
les  devans  du  payfage ,  comme  nous  le 
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venons  de  dire.  Mais  lorfqu'on  a  réfolu 
d'y  en  introduire  ,  je  voudrois  qu'on  les 
peignît  d'après  nature  avec  quelque  exac- 
titude ,  ou  du  moins  que  parmi  celles  que 
l'on  peint  de  pratique ,  il  y  en  eût  quelques- 
unes  de  plus  terminées ,  dont  on  connût 
l'efpece  par  la  différence  du  delTein  &  de 
la  couleur  ;  afin  que  par  une  fuppofitioii 
vraifemblable  elles  communiquafTent  aux 
autres  un  caractère  de  vérité.  Ce  qui  fe 
dit  ici  pour  les  plantes  ,  fe  peut  dire  pour 
les  branches  des  arbres  &  pour  leur  écorce. 

Des  Figures. 

Le  Peintre  en  composant  fon  payfage 
peut  avoir  dans  la  penfée  d'y  imprimer  un 
carad:ere  conforme  au  fujet  qu'il  pourroit 
avoir  choiH  ,  &  que  fes  figures  doivent  re- 
préfenter.  Il  fe  peut  faire  aufli  (&  c'eft 
ce  qui  arrive  ordinairement  )  qu'il  ne  fonge 
à  fes  figures  qu'après  que  fon  payfage  eft 
tout-à-fait  terminé  :  &  la  vérité  eft  que 
dans  la  plûpart  des  payfages ,  les  figures 
font  plutôt  faites  pour  les  accompagner , 
que  pour  leur  convenir. 

Je  fais  qu'il  y  a  des  payfages  dont  les  fîtes 
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&  les  «iifpofitîons  ne  demandent  que  de 
fîmples  figures  p^^fTageres ,  &  que  plufieurs 
■bons  maîtres  ont  introduites  dans  leurs  ta- 
'  bleaux  chacun  dans  fon  'ftyle  ,  comme  a 
fait  Pouflln  dans  fon  héroïque  ,  &  Fou- 
quier  dans  fon  champêtre  avec  toute  la 
vraifemblance  &  la  grâce  poflibles.  Je  fais 
aulîi  qu'il  y  a  des  figures  de  repos  qui 
paroilTent  intérieurement  occupées  \  &  l'on 
ne  peut  trouver  à  redire  à  ces  deux  façons 
de  traiter  les  figures  ,  parce  qu'elles  agif- 
fent   également   quoique  difteremment. 
L'inaétion  eft  plutôt  ce  que  l'on  pourroit 
blâmer  dans  les  figures  :  car  par  cet  état 
qui  leur  ôte  toute  liaifon  avec  le  payfage , 
elles  y  par oî croient  toujours  poftiches  , 
mais  fans  vouloir  ôter  là-defTus  la  liberté 
du  Peintre  ;  je  fuis  perfuadé  que  le  meil- 
leur moyen  de  faire  valoir  les  figures  ,  eft 
de  les  accorder  tellement  au  caractère  du 
payfage  ,  qu'il  femble  que  le  payfage  n'ait 
été  fait  que  pour  les  figures.  Je  voudrois 
qu'elles  ne  fulTent  ni  infipides  ,  ni  indiffé- 
rentes \  mais  qu'elles  repréfentaffent  quel- 
que petit  fujet  pour  réveiller  l'attention  du 
fpedateur  ,  ou  du  moins  pour  donner  uu 
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nom  au  tableau ,  &  le  diftinguer  d'emre  les 
autres  parmi  les  curieux. 

Il  faut  extrêmement  prendre  garde  à 
proportionner  la  grandeur  des  figures  à 
celles  des  arbres  Se  des  autres  objets  qiu 
entrent  dans  le  payfage  ;  fi  on  Ica  fait  trop 
grandes  ,  on  rend  le  payfage  de  petite  ma- 
nière ;  fi  au  contraire  on  les  fait  trop  pe- 
tites ,  on  leur  donne  un  air  de  pigmées  qui 
en  détruit  la  valeur ,  &:  le  payfage  en  de- 
vient-énorme.  Au  refte  il  y  a  bien  plus 
d'inconvénient  en  faifant  les  figures  trop 
grandes  ,  qu'en  les  faifint  trop  petites.^ 
celles-ci  donnent  du  moins  un  air  de  gran- 
deur  à  tout  le  refte. 

Mais  comme  les  figures  font  d'ordinaire 
petites  dans  les  pay figes  ,  il  faut  que  le 
Peintre  ait  foin  de  les  toucher  d'efprit ,  6c 
de  les  accompagner  par  endroits  de  cou- 
leurs vives  mais  convenables  pour  attirer 
la  vue  ,  fans  fortir  d'un  difcret  menacée- 
ment  pour  la  vraifemblance  ,  &  pour  l'u- 
nion des  couleurs. 

Que  le  Peintre  fefouvienne  enfin  qu'en- 
tre les  parties  qui  donnent  l'ame  au  pay- 
fage ,  les  figures  tiennent  le  premier  rang. 
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'6c  que  pour  cette  raifon  il  eft  fort  à  pro- 
pos d'en  femer  aux  endroits  où  elles  con- 
yiendront. 

Des  Arbres. 

Il  m'a  toujours  paru  que  l'un  des^  plus 
grands  ornemens  du  payfage  ,  confiftoit 
dans  la  beauté  de  fes  arbres ,  à  caufe  de 
la  variété  de  leurs  efpeces ,  de  la  fraîcheur 
qui  paroît  les  accompagner  ,  6c  fur-tout  de 
leur  légèreté  qui  nous  induit  à  croire  qu'é- 
tant expofées  à  l'agitation  de  l'air  ,  ils  font 
toujours  en  mouvement. 

Quoique  la  diverfité  plaife  dans  tous  les 
objets  qui  compofent  un  payfage ,  c'eft  prin- 
cipalement dans  les  arbres  qu'elle  fait  voir 
fon  plus  grand  agrément.  Elle  s'y  fait  re- 
marquer dans  i'efpece  6c  dans  la  forme. 
L'efpece  des  arbres  demande  une  étude  & 
une  attention  particulière  du  Peintre  pour 
les  faire  diftinguer  les  uns  des  autres  dans 
fon  ouvrage.  Il  faut  que  du  premier  coup 
d'œil  on  voie  que  c'eft  un  chêne  ,  un  or- 
me ,  un  fapin  ,  un  hcomore  ,  un  peuplier  , 
un  faule ,  un  pin  6c  les  autres  arbres  qui 
par  une  couleur  ou  une  touche  fpécifique  , 

peuvent; 
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peuvent  être  reconnus  pour  une  efpece 
particulière.  Cette  étude  eft  d'une  trop 
grande  recherche  pour  l'exiger  dans  toute 
fon  étendue ,  &  peu  de  Peintres  l'ont  mê- 
me faite  avec  lexaditude  raifonnable  que 
demande  leur  art.  Mais  il  eft  conftanc 
que  ceux  qui  approcheront  le  plus  de  cette 
perfedion ,  jetteront  dans  leur  ouvrage  un 
agrément  infini ,  &  s'attireront  une  grande 
diftindion. 

Outre  la  variété  qui  fe  trouve  dans  cha- 
que efpece  d'^arbre,  il  y  a  dans  tous  les 
arbres  une  variété  générale.  Elle  fe  fait  re- 
marquer dans  les  différentes  manières  donc 
leurs  branches  font  difpofées  par  un  jeu  de 
la  nature ,  laquelle  fe  plaît  a  rendre  les 
uns  plus  vigoureux  &  plus  touffus ,  &  les 
autres  plus  fecs  &  plus  dégarnis  ;  les  uns 
plus  verds  &  les  autres  plus  roux:  ou  plus 
jaunâtres. 

La  perfedion  feroit  de  joindre  dans  fa 
pratique  ces  deux  variétés  enfemble  ;  mais 
Il  le  Peintre  ne  repréfente  que  médiocre- 
ment celle  qui  regarde  Tefpece  des  arbres, 
qu^il  ait  du  moins  lui  grand  foiii  de  va- 
rier les  formes  &  la  couleur  de  ceux  qu  il 
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veut  repiréfenter  :  car  la  répétition  des 
mêmes  touches  dans  un  même  payfage  , 
caufe  une  efpece  d'ennui  pour  les  yeux  ; 
comme  la  monotonie  dans  un  difcours 
pour  les  oreilles. 

La  variété  des  formes  eft  même  C\  gran- 
de ,  que  le  Peintre  feroit  inexcufable  de  ne 
la  pas  mettre  en  ufage  dans  l'occafion  , 
principalement  lorfqu'il  s'apperçoit  qu'il  a 
befoin  de  reveiller  l'attention  du  fpeâra- 
teur.  Car  parmi  les  arbres  en  général  , 
la  nature  nous  en  fait  voir  de  jeunes  , 
'de  vieux ,  d'ouverts ,  de  ferrés  ,  de  poin- 
tus y  d'autres  à  claire-voie,  à  tiges  couchées 
&  étendues  ^  d'autres  qui  font  l'arc  en 
montant ,  &  d'autres  en  defcendant ,  & 
enfin  d'une  infinité  de  façons  qu'il  eft  plus 
aifé  d'imaginer  que  d'écrire. 

On  trouvera  ,  par  exemple  ,  que  le  ca- 
radtere  des  jeunes  arbres  eft  d'avoir  les 
branches  longues ,  menues ,  &  en  petit 
nombre ,  mais  bien  garnies  ,  les  touffes 
bien  refendues ,  &:  les  feuilles  vigoureufes 
&  bien  formées. 

Que  les  vieux  au-contraire  ont  les  bran- 
jpheç  courtes ,  groifes ,  ramaffées  &  en  grand 
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nombre  ,  les  touffes  émoufTées  ,  &  les 
feuilles  inégales  &  peu  formées.  Il  en  eft 
ainfi  des  autres  chofcs  qu'un  peu  d'ob- 
fervatioii  Ôc  de  génie  feront  parfaitement 
connoître. 

Dans  là- variété  des  formes  de  laquelle 
je  viens  de  parler ,  il  doit  y  avoir  une 
diftribution  de  branches  qui  ait  un  jufte 
rapport  ôc  une  liaifon  vraifemblable  avec 
les  touffes,  en  forte  quelles  fe  prêtent  un 
mutuel  fecours  pour  donner  à  l'arbre  une 
léo-ereté  &  une  vérité  fenfibles. 

Mais  de  quelque  manière  querontourne 
Se  que  l'on  faffe  voir  les  branches  des-  ar*- 
bres  ,  &  de  quelque  nature  qu'ils  foient , 
que  l'on  fefouvienne  toujours  que  latouchô 
en  doit  être  vive  &  légère  ,  £  l'on  veut 
leur  donner  tout  l'efprit  que  demande  leur 
caraârere. 

Les  arbres  font  encore  dîfférens  par  leur 
écorce.  Elle  eft  ordinairement  grife  ^  mais, 
ce  gris  ,  qui  dans  un  air  grolîîer  ,  dans  les 
lieux  bas  &  marécageux  devient  noirâtre 
fe  fait  voir  au-contraire  plus  clair  dans  un 
air  fubtil  j  &  il  arrive  fouvent  que  dans:  les 
lieux  fecs  l'écorce  fe  révêt  d'une  moufl[ô 

Q  î  ■ 
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légère  de  adhérente  qui  la  fait  paroître 
tout-à-fait  jaune.  Ainfi  pour  rei-idre  l'écorce 
d\m  arbre  fenfible  ,  le  Peintre  peut  la 
fuppofer  claire  fur  un  fond  obfcur  ,  &  obf- 
cure  fur  un  fond  clair. 

L'obfervation  des  écorcès  différentes  mé- 
rite une  attention  particulière  5,  ceux  qui 
voudront  y  faire  réftexion ,  trouveront  que 
k  variété  des  écorces  des  bois  durs  con- 
iîfte  en  général  dans  les  fentes  que  le  tems 
y  a  mifes  comme  une  efpece  de  broderie , 
&  qu'à  mei^are  qu'ils  vieillilTent ,  les  cré- 
vaCes  des  écorces  deviennent  plus  profon- 
âes.  Le  refte  dépend  des  acctdens  qui  naif- 
fent  de  l'humidité  ,  ou  de  la  fécherelTe  , 
par  des  moufTes  vertes ,  &  par  des  taches 
blanches  &  inégales. 

L'écorce  des  bois  blancs  donnera  au 
peintre  plus  de  matière  à  s'exercer  ,  s'il 
veut  prendre  le  pkifir  d'en  examiner  k 
diverlité  qu'il  ne  doit  pas  négliger  dans  fes 
études.  Cette  réflexion  m'oblige  de  dire 
ici  quelque  chofe  de  l'étude  du  payfage , 
&  je  le  ferai  félon  que  je  le  conçois  ,  fans 
vouloir  alTujettir  perfonne  à  fuivre  mon 
fentiment. 
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De  l'Etude  du  Payfage. 

L  etiide  du  Payfage  fe  peut  confidérer 
de  deux  façons.  La  première  eil  pour 
ceux  qui  commencent  &  qui  n'ont  jamais 
pratiqué  ce  genre  de  Peinture  ,  &  l'autre 
regarde  les  Peintres  qui  en  ont  déjà  quel- 
que habitude. 

Ceux  qui  n'ont  jamais  fait  de  payfages 
&  qui  veulent  s'y  exercer ,  trouveront  dans 
la  pratique  que  leur  plus  grande  peine  fera 
de  peindre  des  arbres  j  &  il  me  paroît  auf- 
fî  que  non-feulement  dans  la  pratique  , 
mais  encore  dans  la  fpéculation  ,  les  arbres 
font  la  plus  difficile  partie  du  payfage , 
comme  ils  en  font  le  plus  grand  ornement. 

Cependant  il  n'eft  ici  queftion  pour  ceux, 
qui  commencent  ,  que  de  leur  donner  une 
idée  des  arbres  en  général ,  &:  de  leur  pro- 
curer une  habitude  de  les  bien  toucher. 

Quoiqu'il  paroifTe  inutile  de  leur  faire 
remarquer  les  effets  ordinaires  qui  arrivent 
dans  les  plantes  &  dans  les  arbres  ,  parce 
qu'il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  s'en  ap- 
perçoive;  il  y  a  pourtant  des  chofes  qui 
bien  qu'on  ne  les  ignore  pas,  méritent; 
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iiéanmolns  quelque  réflexion.  L'on  fait  ;' 
par  exemple ,  que  tout  arbre  cherche  l'air  , 
comme  la' principale  caufe  de  fa  vie  &  de 
fes  produdions  ,  les  uns  plus  ,  les  autres 
moins  :  &  c'eft  pour  cela  que  dans  leur 
accroilTement ,  fi  vous  en  exceptez  le  cy- 
près 6c  quelques  arbres  de  cette  nature; 
ils  s'écartent  l'un  de  l'autre  ,   &  de  tous 
corps  étrangers  autant  qu'ils  le  peuvent  ; 
leurs  branches  &  leurs  feuilles  font  la  mê- 
me chofe.  Ainfi  pour  leur  donner  cette 
léf^ereté  &  cet  air  dégagé  qui  eft  leur  prin- 
cipal caraâ:ere  ,  il  faut  avoir  foin  dans  la 
diftribution  des  branches,  des  touffes  & 
des  feuilles ,  qu'elles  fe  fuient  l'une  l'au- 
tre ,  qu'elles  tirent  toutes  de  différens  cô- 
tés j  &  qu  elles  foient  bien  refendues  ^  & 
que  ces  chofes  fe  fafïènt  fans  affecter  au- 
cun arrangement,  mais  feulement  comme  fi 
le  hazard  avoir  pris  plaifir  de  féconder  la 
nature  dans  la  bizarrerie  de  fa  diverfité. 

Mais  de  dire  de  quelle  manière  cette 
diftribution  de  tiges  ,  de  touffes  &  de 
feuilles  fe  doit  faire  ,  il  eft  inutile  à  mon 
avis  d'en  rapporter  ici  le  détail  qui  ne  pour" 
roit  être  qu'une  démonftration  copiée  d'à* 
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près  les  grands  miîttes  ^  leurs  ouvrages  ôc 
un  peu  d'attention  fur  les  effets  de  la  na- 
ture ,  en  feront  plus  comprendre  que  tous 
les  difcours  que  j'en  pourrois  faire.  J'en- 
tens  par  les  grands  maîtres,  ceux  princi- 
palement qui  ont  donné  des  eftampes  au- 
Public  :  ainfi  ceux  qui  commencent  à  pein- 
dre le  payfage  ,  apprendront  d'abord  plus 
en  réflechiffant  fur  ces  eftampes  &  en  les 
copiant ,  qu'ils  ne  feroient  d'après  les  ta- 
bleaux. 

Parmi  une  alTez  grande  quanrité  de  ces 
grands  maîtres  de  toutes  les  écoles ,  je  pré- 
férerois  les  eftampes  en  bois  du  Titien  , 
où  les  arbres  font  bien  formés  ,  &  celles 
que  Corneille  Cort  &  Auguftin  Carache 
ont  gravées  :  &  je  répète  pour  ceux  qui 
commencent  ,  qu'ils  ne  fauroient  mieux 
faire  que  de  contracter  avant  toutes  chofes 
une  habitude  d'imiter  la  touche  de  ces 
grands  maîtres  j  &  en  les  imitant ,  de  ré- 
fléchir fur  la  perfpeitive  des  branches  & 
des  feuilles ,  &  de  prendre  garde  de  quelle 
manière  elles  paroilfent  lorfqu' elles  mon- 
tent &  qu  elles  font  vues  par  deffous ,  lorf- 
qu'elles  font  vues  par  deffus,  lorfqu'elles 
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fe  préfenteiit  de  front  &  qu'elles  ne  font 
vues  que  par  la  pointe  ,  lorfqu  elles  fe  jet- 
tent de  côté  \  ôc  enfin  aux  différens  afpeds 
dont  la  nature  les  préfente  fans  fortir  de 
fon  caractère. 

Et  après  avoir  beaucoup  étudié  &c  co- 
pié à  la  plume  ou  au  crayon  le  Titien 
&  les  Caraches ,  leurs  eftampes  première- 
ment ,  puis  leurs  deiTeins  ,  fi  l'on  en  peut 
avoir,  il  faut  tâcher  d'imiter  avec  le  pin- 
ceau les  touches  que  ces  grands  hommes 
ont  le  plus  nettement  fpécifiées.  Mais 
comme  les  tableaux  du  Titien  &  ceux 
des  Caraches  font  fort  rares  ,  on  peut  leur 
en  fubftituer  d'autres  qui  ont  eu  un  bon 
cara£bere  dans  leur  touche  ,  parmi  lefquels 
on  peut  fuivre  Fouquier ,  comme  un  très- 
excellent  modèle  :  Paul  Bril  ,  Breuç^el ,  ôc 
Bourdon ,  font  encore  très-bons ,  leur  tou- 
che eft  nette ,  vive  &  légère. 

Mais  après  avoir  bien  obfervé  la  nature 
des  arbres  &  la  manière  dont  les  feuilles 
s'écartent  &  fe  rangent ,  ôc  dont  les  bran- 
ches font  refendues  ,  il  fàut  s'en  faire  une 
vive  idée  afin  d'en  conferver  par-tout  l'ef- 
pritjfoitenles  rendaiu  fenfibles  ôc  diftinc-  ; 

tes 
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tes  fîir  les  devons  du  tableau  ,  foit  en  les 
confondant  à  mefure  qu  elles  feront  éloi- 
gnées. 

Enfin  après  avoir  contradé  de  cette  forte 
quelque  habitude  d'après  les  bonnes  ma- 
nières ,  on  pourra  étudier  d'après  nature 
en  la  choififTarit  &  en  la  redifiant  fur  l'i- 
dée que  ces  grands  maîtres  en  ont  eue. 
Pour  la  perfedion  ,  il  faut  l'attendre  d'une 
bonne  pratique  &  de  la  perfévérance  dans 
le  travail.  Voilà ,  ce  me  femble  ,  ce  qui 
regarde  ceux  qui  ayant  inclination  de  faire 
du  payfage ,  cherchent  les  moyens  de  bien 
commencer. 

A  l'égard  de  ceux  qui  ont  déjà  quelque 
habitude  dans  ce  genre  de  Peinture ,  il  eft 
bon  qu'ils  amalïènt  des  matériaux  ,&  qu'ils 
fafïènt  des  études  des  objets  au  moins  qu'ils 
ont  fouvent  l'occafion  de  repréfenter. 

Les  Peintres  appellent  ordinairement  du 
nom  d'étude  les  parties  qu'ils  deflinent  ou 
qu'ils  peignent  féparement  d'après  nature, 
lefquelles  doivent  entrer  dans  la  compofi- 
tion  de  leur  tableau,  de  quelque  nature 
qu'elles  puiffent  être  ;  figures  ,  têtes ,  pieds, 
mains,  draperies,  animaux  ,  montagnes, 
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arbres ,  pkntes ,  fleurs  >  fruits ,  &  toiït  ce 
qui  peut  les  alTurer  dans  rimitation  de  la 
nature.  Ils  appellent ,  dis-je  ,  du  nom  d'é-^ 
tude  toutes  ces  parties  deffiiiées ,  foit  qu'ils 
s'en  inftruifent  en  les  deffinant ,  foit  qu'ils 
ne  fe  fervent  de  ce  moyen  que  pour  s'affii- 
rer  de  la  vérité  ^  &  pour  perfeftionner  leur 
ouvrage.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce  nom  con- 
vient d'autant  mieux  à  l'ufage  des  Peintres , 
que  dans  la  diverfité  de  la  nature  ,  ils  dé- 
couvrent toujours  des  chofes  nouvelles  ,& 
fe  fortifient  dans  celles  qui  étoient  déjà  de 
leur  connoifïance. 

Comme  il  n'eft  queftion  que  de  l'étude 
<ides  objets  qui  fe  trouvent  à  la  campagne  , 
je  voudrois  que  le  payfagifte  mît  un  tel  or- 
dre dans  celles  qu'il  doit  faire ,  que  les  def- 
feins  dont  il  auroit  befoin  pour  repréfen- 
tation  de  quelque  objet ,  fe  trouvaffent 
'promptement  fous  fa  main.  Je  fouhaite- 
rois  ,par  exemple  ,  qu'il  copiât  d'après  na- 
ture &  fur  plufieur  s  papiers  les  effets  dif- 
férens  que  l'on  rémarque  aux  arbres  en  gé- 
néral ,  &  qu'il  fît  la  même  chofe  fur  les 
différentes  efpeces  des  arbres  en  particu- 
lier ,  comme  dans  la  tige ,  dans  la  feuille 
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&  dans  la  couleur.  Je  voudrols  même  qu'il 
en  fît  autant  pour  quelques  plantes  dont 
la  diverfité  eft  d'un  grand  ornement  pour 
les  terrafTes  qui  font  fur  les  devans. 

Je  voudrois  encore  qu'il  étudiât  de  la 
même  manière  les  effets  du  ciel  dans  les 
différentes  heures  du  jour ,  dans  les  diffé- 
rentes faifons  ,  dans  les  différentes  difpoiî- 
rions  des  nuages ,  dans  un  rems  ferein  Se 
dans  celui  des  tonneres  &  des  orages.  J'ea 
dis  autant  pour  les  lointains ,  pour  les  di- 
vers caraderes  des  roches  ,  des  eaux  & 
des  principaux  objets  qui  entrent  dans  le 
payfage. 

Après  ces  études  féparées  que  le  payfa- 
gifte  a  dû  faire  dans  l'occaflonjje  kiide- 
manderois  de  ramaflèr  enfemble  celles  qui 
regardent  les  mêmes  matières ,  &  d'en  faire 
comme  un  livre  \  afin  qu'étant  ainfî  ran- 
gées ,  il  puiffe  les  trouver  plus  prompte- 
inent ,  &  s'en  aider  dans  le  befoin. 

Les  études  des  payfagiftes  coniîflent  donc 
dans  les  recherches  des  beaux  effets  de  la 
jiature  ,  defquels  il  peut  avoir  befoin  dans 
la  compofition  de  fes  tableaux  ,  ou  dans 
J'çxécution  de  quelque  partie,  foit  pour  la 
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forme  ,  foit  pour  la  couleur.  Mais  la  quef-- 
tion  eft  de  bien  choifir  ces  beaux  effets 
de  la  nature.  Il  faut  pour  cela  être  né  avec 
un  bon  efprit ,  un  bon  goût  ôc  un  beau 
génie ,  &  avoir  cultivé  ce  génie  par  les  ob- 
fervations  que  l'on  aura  faites  fur  les  ou- 
vrages des  meilleurs  maîtres ,  &  avoir  exa- 
miné comment  ils  ont  eux-mêmes  choid 
la  nature  ,  &  comment  en  la  reétifiant  fé- 
lon leur  art ,  ils  en  ont  confervé  le  carac- 
tère. Avec  ces  avantages  que  donne  la 
nailTance  ,  &  que  l'art  perfedionne ,  le 
Peintre  ne  peut  manquer  de  faire  de  bons 
choix  y  &  fâchant  ainfi  démêler  le  bon  d'a- 
vec le  mauvais  ,  il  tirera  beaucoup  d'uti- 
lité des  chofes  même  les  plus  communes. 

Pour  faire  ces  fortes  d'études ,  plufieurs 
Peintres  fe  font  fervis  de  divers  moyens  , 
&  j'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  hors  de  pro- 
pos de  rapporter  ici  ceux  que  j'ai  vu  pra- 
tiquer ,  &  dont  j'ai  moi-même  quelque 
expérience. 

C'eft  donc  d'après  nature  &  en  pleine 
campagne  que  quelques-uns  ont  defllné  ôc 
fini  ^xadement  [es  morceaux  qu'ils  ont 
choifis ,  fans  y  ajouter  des  couleurs.  D'au- 
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très  ont  peint  avec  des  couleurs  à  huile 
fur  du  papier  fort  &  de  demi-teinte ,  ôc 
ont  trouvé  cette  manière  commode  en  cô 
que  les  couleurs  venant  à  s'emboire  ,  don- 
nent la  facilité  de  mettre  couleur  fur  cou- 
leur ,  quoique  différente  l'une  de  l'autre, 
lis  portent  à  cet  effet  une  boëte  plate  qui 
contient  commodément  leur  palette  ,  leurs 
pinceaux,  de  l'huile  &  des  couleurs.  Cette 
manière  ,  qui  demande  à  la  vérité  quel- 
que attirait ,  eft  fans  doute  la  meilleure 
pour  tirer  de  la  nature  plus  de  détails  ,  & 
avec  plus  d'exadfcitude  ,  fur-tout ,  fi  après 
que  l'ouvrage  eft  fec  &  verni ,  on  vouloir  re- 
tourner furies  lieux  pour  retoucher  les  cho- 
fes  principales  &  les  finir  d'après  nature. 
D'autres  ont  feulement  tracé  les  contours 
des  objets ,  &  les  ont  lavés  de  couleurs 
approchantes  de  celles  de  la  nature  ,  mais 
légèrement  ,  &  feulement  pour  foulager 
leur  mémoire.  D'autres  ont  obfervé  atten- 
tivement les  morceaux  qu'ils  vouloient 
retenir ,  &  fe  font  contentés  de  les  confier 
à  leur  mémoire  qui  dans  le  befoin  les  leur 
rapportoit  fidèlement. D'autres  fe  font  fer- 
vis  de  paftels  &  de  lavis  enfemble.  D'au- 
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très  plus  curieux  &  plus  patiens  en  ont  fait 
à  plufieurs  fois  dans  les  endroits  où  ils 
pouvoient  aller  facilement  ,  &  dont  les 
fîtes  étoient  de  leur  goût.  La  première 
fois  ils  ne  faifoient  autre  chofe  que  de 
bien  choi/îr  leurs  morceaux  ,  &  d'en  def- 
fîner  le  trait  corredement  \  &  les  autres 
Jours  qu'ils  y  retournoient ,  c'étoit  pour 
en  remarquer  les  couleurs  qui  font  voir 
autant  de  diverfité ,  qu'il  y  a  de  chan- 
gement dans  les  lumières  accidentelles. 

Tous  ces  moyens  font  fort  bons  ,  & 
chacun  s'en  doit  fervir  félon  ce  qui  lui  con- 
vient ,  &  feloa  l'adivité  de  fbn  tempéra- 
ment. Mais  ces  manières  d'étudier  deman- 
dent une  préparation  de  la  part  du  Peintre  j. 
il  lui  faut  des  couleurs ,  des  pinceaux  ,  des 
paftels  &  du  loifir.  Cependant  il  arrive 
des  momens  où  la  nature  fait  voir  des  beau- 
tés extraordinaires  ,  mais  pafTageres  &  inu- 
tiles pour  le  Peintre  qui  n'auroic  pas  tout 
le  tems  d'imiter  ce  qu'il  voit  avec  admira- 
tion. Voici  donc  ce  que  je  crois  de  plus 
expédient  pour  profiter  de  ces  occafions 
momentanées. 

Je  fuppofe  ,  comme  cela  doit  être  ,  que 
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le  Peintre  a  toujours  fur  foi  un  cahier  do 
papier  &  du  crayon  de  mine.  Cela  étant , 
il  doit  delTiner  promptement  Ôc  légèrement 
ce  qu'il  voit  d'extraordinaire  ,  &  pour  en 
retenir  les  couleurs  il  doit  marquer  les  prin- 
cipaux endroits  par -des  cara6teres  qui  fe- 
ront expliqués  au  bas  du  papier  ,  &  dont 
il  fuffira  qu'il  ait  l'intelligence.  Un  nuage  , 
par  exemple ,  fera  marq^ué  A  j  un  autre  nuar 
ge  B  j  une  lumière  .G -  une  montagne  D  ; 
uneterrafTe  E;  &  air£fi  du  cefte.  L'on  ajou- 
tera à  chaque  lettre  qui  fera  répétée  au  bas 
du  papier ,  telle  chofe  eft  colorée  de  telle 
ou  telle  couleur  :  ou  bien ,  pour  abréger , 
on  mettra  feulement ,  bleu  ,  rouge,  vior. 
let ,  gris ,  ou  même  d'autres  marques  plus 
abrégées ,  &  connues  feulement  par  celui 
qui  s'en  voudra  fervir. 

Mais  il  faut  obferver  dans  cette  manière 
d'étudier  qu'elle  demande  un  prompt  ufa- 
ge  de  la  palette  &  des  pinceaux  dès  qiion 
le  pourra  autrement  la  plupart  des  cho*" 
fes*  que  l'on  auroir  marquées  échapperoieut 
en  peu  de  jours  de  la  mémoire.  Et  l'uti- 
lité en  eft  Ci  grande  ,  que  non  feulement 
fans  ce  moyen ,  le  Peintre  perd  une  infinité 
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de  beautés  paflageres  :  mais  encore  que  les 
autres  moyens  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  peuvent  fè-^eiiè.6tionner  par  fon  fe- 
cours  ;  c'eft- à-dire  ,  en  fe  fervant  de~mar- 
^ues  &  de  caraderes. 

Si  l'on  demande  quel  tems  eft  le  plus 
avantageux  pour  faire  les  études  dont  nous 
venons  de  parler ,  je  répondrai  que  le  pay- 
fagifte  doit  étudier  la  nature  en  tout  tems , 
parce  qu'il  eft  obligé  de  la  repréfenter  en 
toutes  les  faifons ,  que  néanmoins  l'autom-: 
jie  eft  la  plus  propre  à  donner  au  Peintre 
une  récolte  abondante  des  beaux  effets  de 
la  nature  j  la  douceur  de  cette  faifon ,  la 
beauté  du  ciel  ,  la  richefte  de  la  terre  ,  & 
la  variété  d'objets ,  font  de  puiffans  motifs 
pour  exciter  le  Peintre  à  faire  des  recher- 
ches qui  cultivent  fon  génie,  &  qui  per- 
fedionnent  fon  art. 

Mais  comme  on  ne  peut  pas  tout  voir  , 
m  tout  obferver  ,  il  eft  très-louable  de  fe 
iervir  des  études^  d'autrui  ,  &  de  les  regar- 
der comme  fi  on  les  avoir  faites  foi-même. 
Raphaël  envoya  de  jeunes  gens  en  Grèce 
pour  defllner  des  chofes  dont  il  croyoit  ti- 
rer de  l'utilité ,  &  dont  il  s'eft  effedive- 
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ment  fervi  xfomme  fi  lui-même  les  avoit 
deflînéeS'^r  les  lieux.  Bien  loin  que  l'on 
puiffë^fur  cette  précaution  rien  reprocher  à 
Raphaël ,  on  doit  en  cela  lui  favoir  gré  du 
chemin  qu'il  a  montré  aux  autres ,  pour 
chercher  toutes  forces  de  moyens  de  s'a- 
vancer dans  leur  profeffion.  Ainfi  le  pay- 
fagifte  peut  fe  fervir  des  ouvrages  de  tous 
ceux  qui  ont  excellé  dans  quelque  partie  , 
afin  qu'il  s'en  fafle  une  bonne  manière  ,  â 
la  façon  des  abeilles  qui  tirent  des  meil- 
leures flieurs  ce  qui  fait  le  meilleur  mieL 

Obfervatîons  générales  fur  le  Payfage, 

Comme  les  règles  générales  de  la  Pein- 
ture font  les  fondemens  de  tous  les  genres 
de  cet  art ,  on  y  renvoie  celui  qui  veut 
faire  du  payfage  ,  ou  plutôt  l'on  fuppofe 
qu'il  en  eft  inftruit.  On  fera  feulement  ici 
quelques  obfervatîons  générales  qui  regar- 
dent ce  genre  de  Peinture. 

1,  l^e  payfage  fuppofe  l'habitude  des 
principales  règles  de  la  perfpedive ,  pour 
ne  fe  point  éloigner  du  vraifemblable. 

2.  Plus  les  feuilles  des  arbres  font  près 
de  la  terre  ,  plus  elles  font  grandes  &  ver* 
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tes  \  parce  qu'elles  font  plus  à  portée  dé 
recevoir  abondamment  lafevequi  les  nour- 
rit. Et  les  branches  d'en  haut  commen- 
cent les  premières  à  prendre  le  roux  ou  le 
jaune  qui  les  colore  dans  l'arriére  faifon. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  plantes  dont 
les  tiges  fe  renouvellent  tous  les  ans ,  & 
dont  les  feuilles  fe  fuivent  avec  un  inter- 
valle de  tems  alTez  confidérable  :  de  forte 
que  la  nature  étant  occupée  à  en  produire 
de  nouvelles  pour  garnir  la  tige  à  mefure 
qu'elle  s'élève  ,  abandonne  peu  à  peu  cel- 
les qui  font  en  bas ,  parce  qu'ayant  accom- 
pli les  premières  leur  tems  &  leur  office  «, 
elles  périffent  les  premières.  C'eft  un  ef- 
fet ,  qui  eft  plus  fenfibîe  en  quelques  plan- 
tes j  &  moins  en  d'autres. 

5 .  Le  delTous  de  toutes  les  feuilles  eft 
(d*un  verd  plus  clair  que  le  delTus ,  &  tire 
prefque  toujours  fur  l'argentin.  Ainfi  les 
feuilles  qui  font  agitées  d'un  grand  vent 
doivent  être  diftinguées  des  autres  par  cette 
couleur.  Mais  fi  on  les  volt  par  delTous., 
lorfqu'elles  font  pénétrées  de  la  lumière  du 
foleil ,  leur  tranfparent  paroît  d'un-  verd  fi 
beau  &  fi  vif,  que  l'on  juge  facilement  que 
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tle  tous  les  autres  verds  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  en  approche. 

4.  Entre  les  chofes  qui  donnent  de  Tame 
au  payfage  ,  il  y  en  a  cinq  qui  font  efTen- 
tielles  ,  les  figures ,  les  animaux  ,  les  eaux, 
les  arbres  agités  du  vent  ,  &  la  légèreté  du 
pinceau.  On  pourroit  y  ajouter  les  fumées  , 
quand  le  Peintre  a  occafion  d'en  faire  pa- 
roître. 

5 ,  Quand  une  couleur  règne  par-tout  dans 
un  payfage  ,  comme  un  même  verd  au 
Printems ,  ou  comme  un  même  roux  dans 
l'Automne  ,  elle  donne  au  tableau  un  air 
de  camayeux  ou  d'un  ouvrage  qui  n'eft  , 
pas  achevé.  J'ai  vu  plufieurs  payfages  de 
Bourdon  ,  auxquels  pour  avoir  employé 
par-tout  un  même  ftyle  de  grain  j  il  ôtoit 
beaucoup  de  leur  beauté  ,  quoique  d'ail- 
leurs les  fites  &  les  eaux  en  filTent  plaifîr 

à  voir.  Je  laiffe  au  Peintre  ingénieux  le 
foin  de  réparer  ,  &  comme  on  dit ,  de  ra- 
cheter la  couleur  ingrate  des  Hivers  &  des 
Printems  par  des  figures  ,  par  des  eaux , 
&  par  des  fabriques  :  car  pour  les  fujets 
d'été  &  d'automne  ,  ils  font  fufceptihles 
d'une  grande  diverfité. 
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6.  Le  Titien  ôc  le  Carache  font  les  mo- 
xleles  les  plus  capables  d'infpirer  le  bon 
goût  ,  &  de  mettre  le  Peintre  dans  la 
bonne  voie  ,  pour  la  forme  &  pour  la  cou- 
leur.  Il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour 
bien  comprendre  les  principes  que  ces  grands 
hommes  nous  ont  laiffès  dans  leurs  ou- 
vrages ,  &  s'en  remplir  l'imagination  ,  Ci 
Von  veut  s'avancer  de  plus  en  plus ,  &  ten- 
dre à  la  perfedtion  que  le  Peintre  doit  tou- 
jours avoir  en  vue. 

7.  Les  payfages  de  ces  deux  Peintres ,  le 
Titien  ôc  le  Carache  ,  enfeignent  beaucoup 
de  chofes  dont  le  difcours  ne  fauroit  don- 
ner des  idées  bien  précifes ,  ni  des  princi- 
pes généraux.  Le  moyen ,  pâr  exemple  , 
de  déterminer  les  mefures  de  l'arbre  en  gé- 

D 

néral ,  comme  on  détermineroit  les  mefu- 
res du  corps  humain.  L'arbre  n'a  point  de 
proportions  arrêtées ,  une  grande  partie  de 
fa  beauté  confifte  dans  le  contrafte  de  fes 
branches  ,  dans  la  diftribution  inégale  de 
fes  touffes ,  &  enfin  dans  une  certaine  bi- 
zarrerie dont  la  nature  fe  joue,  &  dont  le 
Peint!  e  efl  un  bon  arbitre ,  quand  il  a  bien 
goûté  les  ouvrages  des  deux  Peintres  que 
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je  viens  de  nommer.  Il  faut  néanmoins  di- 
xe  à  la  louange  du  Titien ,  que  le  chemin 
qu'il  a  frayé  eft  le  plus  fur  de  beaucoup  , 
en  ce  qu'il  a  fuivi  exadement  la  nature  dans 
fa  diverfité  ,  avec  un  goût  exquis ,  un  co- 
loris précieux  &  une  imitation  très-fidele  ; 
&  le  Carache ,  quoique  très-habile  ,  & 
les  autres  bons  Peintres ,  n'ont  pas  été 
exempts  de  manière  dans  l'exécution  de 
leurs  payfages. 

8 .  Une  des  plus  grandes  perfections  du 
payfage  dans  cette  grande  variété  qu'il  re- 
préfente  eft  l'imitation  fidèle  de  chaque 
caradere  en  particulier  y  comme  fon  plus 
grand  défaut  eft  une  pratique  fauvage  qui 
tombe  dans  ce  qu'on  appelle  routine. 

<).  Parmi  les  chofes  que  l'on  peint  de 
pratique,  il  eft  fort  à  propos  d'en  mêler 
quelques-unes  faites  d'après  natuj:e  :  cela 
induit  le  fpedateur  à  croire  que  le  refte  a 
été  pareillement  fait  d'après  nature. 

I  o.  Comme  il  y  a  des  ftyles  de  penfer  , 
il  y  en  a  aulTi  d'exécuter.  J'en  ai  parlé  de 
deux  pour  la  penfée ,  le  ftyle  héroïque 
&  le  ftyle  champêtre  j  &  j'en  trouve  pa- 
reil nombre  pour  l'exécution ,  le  ftyle  ferme 
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&Ie  ftylepoli.  Ces  deux  derniers  ne  re- 
gardent que  la  main  &  la  façon  plus  ou 
fnoins  fpirituelle  de  conduire  le  pinceau. 
Le  ftyle  ferme  donne  de  la  vie  à  l'ouvra- 
ge, &  fait  excufer  les  mauvais  choix  ,  & 
le  ftyle  poli  finit  &:  polit  toutes  chofes  ,  il 
ne  laifTe  rien  à  faire  à  l'imagination  du  fpec- 
tateur  ,  laquelle  fe  fait  un  plaifîr  de  trou- 
ver &  d'achever  des  chofes  qu'elle  attribue 
au  Peintre  ,  quoiqu'elles  viennent  vérita- 
blement d'elle.  Le  ftyle  poli  tombe  dans 
le  mou  &  dans  le  fade  ,  s'il  n'eft  foutenu 
d'un  beau  fite  :  mais  la  |on(5bion  de  ces 
deux  caraderes  rend  l'ouvrage  très-curieux. 

1 1 .  Après  avoir  fait  pafler  comme  en 
revue  les  principales  parties  qui  compofent 
le  payfage  ,  après  avoir  parlé  des  études 
que  l'on  y  pourroit  faire  ,  &"  après  avoir 
fait  quelques  obfervations  générales  qui 
regardent  ce  genre  de  Peinture  ,  je  ne  doute 
pas  queplufieurs  perfonnes  ne  fouhaitent 
encore ,  pour  rendre  cet  ouvrage  moins 
défectueux  ,  quelque  chofe  touchant  la 
pratique  &  l'emploi  des  couleurs.  Mais 
comme  chacun  a  fa  pratique  particulière , 
&  que  l'emploi  des  couleurs  comprend  une 
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partie  des  fecrets  de  l'art  >  il  faut  attendre 
ce  détail  dè  l'amitié  &  de  k  converfation 
des  Peintres  les  plus  éclairés  ,  &  joindre 
leurs  avis  avec  fa  propre  expérience. 

Sur  la  manière  de  faire  les  portraits. 

Si  la  Peinture  eft  une  imitation  de  la  na- 
ture ,  elle  l'eft  doublement  à  l'égard  du 
portrait  qui  ne  repréfente  pas  feulement 
un  homme  en  général  ^  mais  un  tel  homme 
en  particulier  qui  foit  diftingué  de  tous  les 
autres  j  &  de  même  que  la  première  per- 
fection d'un  portrait  eft  une  extrême  ref- 
femblance ,  ainfi  le  plus  grand  de  fes  dé- 
fauts eft  de  relTembler  à  une  perfonne  pour 
laquelle  il  n'a  pas  été  fait ,  n'y  ayant  pas 
deux  perfonnes  dans  le  monde  qui  fe  ref- 
femblent.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le 
détail  des  chofes  qui  donnent  la  connoif- 
fance  de  cette  imitation  particulière ,  il  eft 
bon  de  faire  paffer  ici  en  revue  quelques 
proportions  générales  qui  doivent  prépa- 
rer l'efprit  à  recevoir  ce  que  je  dirai  dans 
la  fuite,  &  fuppléer  à  ce  que  je  ne  dirai  pas , 
car  autrement  il  faudroit  wi  trop  long 
difcours. 
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1. 

L'imitation  eft  Teflence  de  la  Peinture ,  & 
le  bon  choix  eft  à  cette  eflènce  ce  que  les 
vertus  font  à  l'homme,  il  en  relevé  le  prix. 
C'eft  pour  cela  que  le  Peintre  a  grand  in- 
térêt de  ne  choifir  que  des  têtes  avanta- 
geufes  ou  de  bons  momens  &  des  fituations 
qui  fuppléent  au  défaut  d'un  beau  naturel. 

II. 

Il  y  a  des  vues  du  naturel  plus  ou  moins 
avantageufes  ,  tout  dépend  de  le  bien  tour- 
ner ,  &  de  le  prendre  dans  un  bon  moment, 

III. 

Il  n'y  a  pas  une  perfonne  dans  le  monde 
qui  n'ait  un  caraélere  particulier  de  corps 
&  de  vifage. 

IV. 

La  nature  fimpîe  &  naïve  convient  mieux 
à  l'imitation  ,  elle  eft  d'un  meilleur  choix 
que  celle  qui  eft  ajuftée  &  que  l'on  a  vou- 
lu embellir  par  un  trop  grand  artifice. 

V. 

C'eft  une  violence  qu'on  fait  à  la  nature 

que 
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que  de  la  trop  parer  ,  &  l'adion  qui  en  eft 
inféparable  ne  peut  être  libre  dans  les  ajuf- 
temens  qui  portent  avec  eux  de  la  con- 
trainte. En  un  mot  la  nature  parée  en  efi: 
moins  nature  ,  pour  ainfi.  dire. 

VI. 

II  y  a  des  moyens  plus  avantageux  le* 
uns  que  les  autres  pour  arriver  à  une  mê- 
me fin. 

VIL 

Il  ne  faut  pas  feulement  imiter  ce  que 
Fon  peut  voir  d'avantageux  à  l'acte 

VIII. 

La  comparaifon  fait  valoir  les  chofés ,  Sc 
ce  n'eft  que  par  ellequ'on  en  peut  bien  juger.> 

ÎX... 

Les  yeux  des  Peintres  s'accoutument; 
aifément  aux  teintes  dont  ils  fe  fervent 
pour  rordinaire ,  &  a  la  manière  qu'ils  ont 
apprlfe  dé  leurs  maîtres  j  de  forte  qu'après, 
cette  habitude  ils.  voient  la  nature  ,.  nom 
.  pas  comme  elle  eft  en.  effet ,  mais  commeb 
ils  ont  accoutumé  de  la  peindre,  ôc.  de.  la 
colosiiex.^. 
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X. 


Il  eft  très-difficile  qu'un  tableau  dont  les 
figures  feront  de  la  grandeur  du  naturel , 
fafle  fon  effet  de  près  comme  de  loin.  Un 
tableau  favant  ne  plaira  aux  ignorans  que 
dans  fa  diftance  ,  mais  les  connoifTeurs  en 
admireront  l'artifice  de  près ,  &  l'effet  de 
loin. 

XI. 

L'intelligence  donne  du  plaifir  ôc  de  la 
facilité  dans  le  travail  j  le  voyageur  qui  fait 
bien  fon  chemin  arrive  plus  sûrement  ôc 
plus  vite ,  que  celui  qui  cherche  &  qui 
tâtonne» 

xn. 

II  eft  bon  ,  avant  de  s'engager  dans  un, 
ouvrage ,  de  le  méditer  &  d'en  faire  une  ef- 
quifle  coloriée ,  pour  fon  repos  &  pour  le 
foulagement  de  fa  mémoire.  ^ 

On  ne  fauroit  trop  réfléchir  fur  ces  pro- 
portions ,  &  il  eft  néceffaire  de  s'en  for- 
mer une  telle  habitude  qu'elles  fe  préfen- 
tent  d'elles-mêmes  à  l'efprit ,  fans  être  obli- 
gé lors  du  travail ,  de  les  rappeller  dans  ik 
mémoire  quand  on  travaillera» 
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Quatre  chofes  font  nécefTalres  pouf  ren- 
dre un  portrait  parfait,  l'air,  le  coloris  , 
l'attitude  &  les  ajuftemens. 

I.  D&  Cair  relativement  aux  portraits* 

L'air  comprend  les  traits  du  vifage,  la 
coëffure  &  la  taille. 

Les  traits  du  vifage  condftent  dans  la 
juftefïè  du  deffein  &  dans  l'accord  des  par- 
ties; ;  lefquelles  toutes  enfemble  doivent 
fepréfenter  la  phylionomie  des  perfonnes 
que  l'on  peint ,  en  forte  que  le  portrait  de 
leurs  corps  foit  encore  celui  de  leurs  efprits» 

La  lufteife  du  delTein  qui  eft  requife  dans 
les  portraits ,  n'eft  pas  tant  ce  qui  donne 
l'arne  &  le  véritable  air  ,  que  cet  accord 
des  parties  dans  le  moment  qui  marque 
î'efprit  &  le  tempérament  de  la  perfonne.' 
;  L'on  voit  beaucoup  de  portraits  correde^ 
menr  deflinés  qui  ont  un  air  froid ,  lan- 
.  guilîant  &  hébété  \  &  d'autres  au  contraire 
qui  n'étant  pas  dans  une  fi  grande  juftelTe 
de  deffein.,  ne  laifTent  pas  de  nous  frapper 
.d'abord  du  caraélere  de  la  perfonne  poijr 
l.tquelîe  ils  ont  été  faits, 
[     Peu  de  Eeiiitres.  ont  pris  garde  à  bien 

S  z 
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corder  les  parties  enfemble:  tantôt  ils  ont 
fait  une  boiiche  riante  &  des  yeux  triftes  ; 
de  tantôt  des  yeux  gais ,  &  des  joues  relâ^ 
chées  j  &  c'eft  ee  qui  met  dans  leur  ouvrage 
un  air  faux  &  contraire  aux  effets  de  la  nature. 

Il  faut  donc  prendre  garde  qu'au  même 
tems  que  le  modèle  fe  donne  un  air  riant  , 
les  yeux  fe  ferrent ,  les  coins  de  k  bouche 
s'élèvent  avec  les  narines ,  les  joues  remon- 
tent 5  &  les  fourcils  s'éloignent  l'un  de  l'an- 
tre :  mais  fi  le  modèle  fe  donne  un  air 
■  trifte  ,  toutes  ces  parties  font  un  effet  con- 
traire. 

Les  fourcils  élevés  font  un  aFr  grave  Se 
noble    mais  étonné ,  s'its  font  en  arc. 

Parmi  toutes  les  parties  du  vifage ,  celle 
qui  contribue  davantage  à  la  reflèmblànce  , 
c'eft  le  nez  ,  &  il  eft  d'un  extrême  eonfé- 
quence  de  le  bien  placer  ,  &  de  le  bieii 
defliner. 

Quoique  les  cheveux  femblent  faire  par- 
tie des  ajuftemens  ,  qui  peuvent  être  tanJ 
tôt  d'une  façon  &  tantôt  d'une  autre,  fans 
que  l'air  du  vifage  en  foit  altéré  ;  cepen- 
dant il  eft  fi  confiant  que  la  manière  dont 
©n  a  accoutumé  de-  fe  coëffer  ,  fert  à  la 
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refTemblance  ,  que  l'on  a  fouvent  héfîté  de 
reconnoître  les  hommes  parmi  lefquels  on 
éroit  tous  les  Jours ,  quand  ils  avoient  mis 
une  perruque  un  peu  différente  de  celle 
qu'ils  avoient  auparavant.  Ainfl  il:  faut  , 
autant  qu'on  le  peut ,  prendre  l'air  des  coef- 
fures  pour  accompagner  &  faire  valoir  ce- 
lui des  vifages  ,  à  moins  qu'on  ait  des 
raifons  pour  en  ufer  autrement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  taille  ,  il  eft  fi  vé- 
ritable qu'elle  contribue  à  la  relfemblance , 
que  l'on  reconnoît  très-fouvent  les  perfon- 
nes  fans  voir  leur  vifage.  C'eft  pourquoi 
ie  meilleur  eft  de  defliner  la  taille  d'après 
les  perfonnes  mêmes  dont  on  fait  le  por- 
trait 5  &  dans  l'attitude  qu'on  les  vent  met- 
tre ^  c'eft  ainfi  qu'en  ufoit  Van  dyk.  Il  eft 
d'une  extrême  conféquence  d'avertir  ici  le 
Peintre  que  les  perfonnes  dont  on  fait  le 
portrait ,  étant  ordinairement  aflîfes  en  pa- 
roilTent  d'une  taille  moins  dégagée ,  parce 
que  les  épaules  dans  cet  état  remontent 
plus  haut  qu'elles  ne  doivent  être  naturel- 
lement. Ainfi  pour  deftiner  la  tailler  avec 
avantage  >  il  eft  à  propos  de  faire  tenir  un 
moment  fon  modèle  debout ,  tourné  dans 
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rattirude  qu'on  lui  veut  donner ,  &  robfer- 
ver  en  cet  état.  Il  fe  préfente  ici  une  diffi- 
.culté  à  réfoudre  ^  &  c'eft  ce  que  nous  al- 
lons examiner. 

S*ll  eji  à  propos  de  corriger  les  défauts 
du  naturel  dans  les  portraits. 

L'efTentiel  des  portraits  étant  la  reflfem- 
blance ,  il  paroit  qu'il  faut  imiter  les  dé- 
fauts comme  les  beautés ,  puifque  l'imita- 
tion en  fera  plus  coniplette  ;  on  auroit  mê- 
me de  la  peine  àl  prouver  le  contraire  à 
une  perfomie  qui  voudroit  s'opiniâtrer  dans 
cette  thefe  ;  mais  les  dames  &  les  cava- 
liers ne  s'accommodent  point  des  Peintres 
qui  font  dans  ces  fentimens  ,  &  qui  les  pr:j- 
tiquent.  J'ai  vu  des  dames  qui  m'ont  dit 
nettement  qu'elles  n'eftimoient  pas  les  Pein- 
tres qui  faifoient  fi  fort  relïèmbler ,  &  qu'el- 
les aimeroient  mieux  qu'on  leur  donnât 
beaucoup  moins  de  relïêmblance  ,  &  plus 
de  beauté.  Il  eft  certain  qu'on  leur  doit 
là-delTus  quelque  complaifance  ,  &  ;  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  les  pui{ïe  faire  ref- 
fembler  fans  leur  déplaire  :  car  la  relTem- 
blance  elTemieUe  eft  un  juile  rapport  d^s 
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parties  peintes  avec  celles  du  naturel ,  en 
forte  que  l'on  connoifïê  ,  fans  héfîter  ,  l'air 
du  vifage  &  le  tempérament  de  la  perfonne 
dont  on  voit  le  portrait. 

Cela  pofé  ,  je  dis  que  tous  les  défauts 
fans  lefquels  on  connoît  l'air  &  le  tempé- 
rament des  perfonnes  ,  doivent  être  corri- 
gés &  omis  dans  les  portraits  des  femmes 
&  des  jeunes  hommes  ,  un  nez  un  peu  de 
travers  peut  être  redrefle  ,  une  gorge  trop 
feche ,  des  épaules  trop  hautes ,  peuvent 
être  accommodés  au  bon  air  que  l'on  de- 
mande fans  pafTer  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre &  tout  cela  avec  beaucoup  de  difcré- 
don  5  parce  qu'en  voulant  trop  corriger  le 
naturel ,  on  tombe  dans  le  défaut  de  don- 
ner un  air  général  à  tous  les  portraits  que 
î'on  fait  'y  de  même  qu'en  s'attachant  trop 
fcrupuleufement  aux  défauts  &  aux  minu- 
ties ,  on  fe  met  en  grand  danger  de  tom- 
ber dans  le  bas  &  le  mefquin. 

Mais  pour  les  héros ,  &  pour  ceux  qui 
tiennent  quelque  rang  dans  le  monde  ,  ou 
qui  fe  font  diftinguer  par  leurs  dignités  » 
par  leurs  vertus ,  ou  par  leurs  grandes  qua- 
lités, on  ne  fauroit  apporter  trop  d'exadi- 
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rude  dans  l' imitation  de  leur  vifage  ,  foit 
que  les  parties  s'y  rencontrent  belles ,  ou 
bien  qu  elles  y  foient  défecSbueufes  \  car 
ces  fortes  de  portraits  font  des  marques 
authentiques  qui  doivent  être  confacrées  à 
ia  poftérité ,  &  dans  cette  vue  tout  eft 
précieux  dans  les  portraits ,  Ci  tout  y  eft  fi- 
dèle. Mais  de  quelque  manière  qu  agille 
le  Peintre ,  qu'il  n'oublie  jamais  le  bon  air , 
ni  la  bonne  grâce ,  &  qu'il  y  a  dans  le  na- 
turel des  momens  avantageux, 

II.  Le  Coloris», 

Le  coloris  dans  les  portraits  eft  un  épan- 
chement  de  la  nature  ,  lequel  fait  connoî- 
tre  le  véritable  tempérament  des  perfon- 
nes  :  &  ce  tempérament  dtanc  une  chofè 
ejfiTentielle  à,  la  reffemblance  ,  iî  doit  êsre 
repréfenté  avec  la  même  lufteffe  que  le 
delïein.  Cette  partie  eft  d'autant  plus  efti- 
mable  qu'elle  eft  rare  &  difficile.  On  a  vu 
une  infinité  de  Peintres  qui  ont  fait  reilèm- 
bler  par  tes  traits  &r  par  les  contours  t.  mais 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  repréfenté  par 
la  couleur  le  véritable  tempérament  des. 
perfomiesj  eft  alTar^ment  três-petir. 

Peu 
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Deux  chofes  font  nécelTaires  dans  le  co- 
loris ,  la  juftelTe  des  teintes  ,  &  l'art  de  les 
faire  valoir  ^  le  premier  s'acquiert  par  la 
pratique  en  examinant  &  en  comparant  les 
eôuleurs  que  l'on  voit  fur  le  naturel ,  avec 
celles  dont  on  veut  les  imiter  ;  &  l'art  de 
faire  valoir  les  teintes  condfte  à  favoir  ce 
qu'une  couleur  vaut  auprès  d'une  autre  ,  Ôc 
à  réparer  ce  que  |.a  diftance  ôc  le  tems  di- 
minuent de  l'éclat  &  de  la  fraîcheur  des 
couleurs. 

Un  Peintre  qui  ne  fait  que  ce  qu'il  voit 
n'arrivera  jamais  à  une  parfaite  imitation  i 
car  fi  fon  ouvrage  lui  femble  bon  de  près  , 
&  fur  fon  chevalet ,  de  loin  il  déplaira  aux 
autres  &  fouvent  à  lui-même  :  une  teinte 
qui  de  près  paroît  féparée  ôc  d'une  certaine 
couleur  ,  paraîtra  d'une  autre  couleur  dans 
fa  diftance ,  &  fe  confondra  dans  la  mafïè 
dont  elle  fait  partie.  Si  vous  voulez  donc 
que  votre  ouvrage  fafle  un  bon  effet  du 
lieu  d'où  il  doit  être  vu  ,  il  faut  que  les 
couleurs  &  les  lumières  eii  foient  un  peu 
exagérées  ,  mais  favamment  &  avec  une 
grande  difcrétion.  Voyez  la  manière  dont 
Titien ,  Rubei:ui ,  van  Pyk  &  Rembranc 
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enontiifé-:  car  leur  artifice  eft  merveilfeux. 

Il  y  a  ordinairement  dans  le  teint  trois 
momens  à  obferver  j  le  premier  ,  quand  le 
modèle  nouvellement  arrivé  fe  met  en  pla- 
ce 5  &  pour  lors  il  eft  plus  animé  &  plus 
coloré  qu'à  fon  ordinaire  ,  &  cela  fe  re- 
marque dans  la  première  heure  ;  le  fécond  > 
quand  le  modèle  étant  repofé  fe  fait  voir 
.tel  qu'il  eft  ordinairement ,  &:cela  fe  trou- 
ve dans  la  féconde  heure  j  &  le  troifieme 
lorfque  le  modèle  las  d'être  dans  la  même 
attitude  ,  change  fa  couleur  ordinaire  en 
celle  que  l'ennui  a  coutume  de  répandre 
fur  le  vifage.  Aind  il  eft  très-à-propos 
ile  s'en  tenir  au  teint  ordinaire  des  perfon- 
ïies  &  de  l'accompagner  de  quelque  bon 
moment  qu'on  ne  puiiTe  blâmer  d'exagéra- 
tion. Il  eft  bon  aulïi  pour  difliper ,  ou  pré- 
venir l'ennui ,  de  permettre  aux  perfonnes 
que  l'on  peint ,  de  fe  lever  pour  faire,  quel- 
ques tours  de  chambre ,  &  reprendre  de 
nouveaux  efprits. 

Dans  les  draperies  toutes  fortes  de  cou- 
leurs indifféremment  ne  conviennent  pas  à 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Dans  les  por- 
traits d'homme ,  il  fij^ic  de  chercher  beao^ 
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coup  de  vérité  &  beaucoup  de  force  ;  mais 
aux  portraits  de  femmes ,  il  faut  encore 
de  l'agrément  ,  ôc  faire  paroître  dans  un 
beau  jour  ce  qu'elles  ont  de  beauté ,  & 
tempérer  pai*  quelque  induftrie  ce  qu'elles 
ont  de  défauts. 

C'eft  pour  cela  qu'auprès  d'un  teint  blanc, 
vif  &  éclatant ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
mettre  d'un  beau  jaune  qui  le  feroit  pa- 
roître de  plâtre  ^  mais  plutôt  des  couleurs 
qui  donnent  dans  le  verd ,  ou  dans  le  bleu 
ou  dans  le  gris  ,  ou  dans  quelques  autres 
femblables  couleurs  qui  par  leur  oppofi- 
tion  contribuent  à  faire  paroître  plus  de 
chair  ces  fortes  de  teints  que  l'on  trouve 
•ordinairement  aux  blondes.  Van  Dyk  s'eft 
fouvent  fervi  dans  fes  fonds  de  rideaux 
feuille-morte  j  mais  la  couleur  en  eft  douce 
ôc  brune. 

Les  femmes  brunes  au  contraire  qui  on  c 
dans  leur  teint  alTez  de  jaune  pour  foute- 
nir  le  caradere  de  chair  ,  pourront  fort 
bien  être  habillées  de  quelques  draperies 
qui  donnent  dans  le  jaune  ,  afin  que  leur 
teint  femble  en  avoir  moins  ,  Se  en  paroî- 
trç  plus  frai^  j  ^  auprès  des  carnations  qu 


'ilo  Cours  de  Peinture 

font  très-vives  &  hautes  en  couleur ,  le 

linge  y  fait  à  merveille. 

Pour  les  fonds  j  il  y  a  deux  chofes  à  con- 
fidérer  ,  le  ton  &  la  couleur.  On  doit  rai- 
fonner  de  la  couleur  du  fond  ,  comme  on 
raifonne  de  celles  des  habits  à  l'égard  de 
la  tête.  Le  ton  du  fond  doit  être  toujours 
différent  de  la  maffe  qu'il  foutient  ,  ôc 
dont  il  eft  le  fond  ,  en  foFte  que  les  ob- 
jets qui  feront  delïlis  ne  paroilTent  point 
tranfparens  ,  mais  folides  &  de  relief.  Ce 
qui  détermine  le  ton  du  fond  eft  ordinai- 
rement le  ton  des  cheveux  ,  ôc  quand  ils 
font  châtins-clairs  on  eft  fouvent  fort  em- 
barrafte  à  moins  qu'on  ne  fe  ferve  du  fe- 
cours  d'un  rideau  ou  de  quelqu  accident 
de  clair-obfcur  que  l'on  fuppofe  derrière  , 
ou  que  ce  fond  ne  foit  un  ciel. 

Il  faut  encore  obferver  que  lorfqu'on  fait 
des  fonds  unis  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il  n'y 
a  ni  rideau  ni  payfage  ,  ni  autre  ouvrage 
femblable  mais  feulement  une  efpece  de 
muraille ,  il  doit  y  avoir  plufieurs  couleurs 
qui  falTent  comme  des  taches  prefque  im- 
perceptibles. La  raifon  en  eft ,  qu'outre  que 
lanature  eft  toujours  de  cette  forte,  l' union 
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du'  tableau  en  eft  beaucoup  plus  grande, 
ni.  De  V  Attitude. 

L'attitude  doit  être  convenable  à  l'âge  ; 
à  la  qualité  des  perfonnes  &  à  leur  tempé- 
rament. Aux  hommes  &  aux  femmes  âgés 
elle  doit  être  pofée  ,  majeftueufe  &  quel- 
quefois fiere  ^  &  aux  femmes  en  général 
il  faut  qu'elle  foit  d'une  fimplicité  noble  , 
&  d'un  enjouement  modefte  :  car  la  modef- 
tie  doit  être  le  caradere  des  femmes.  C'eft 
un  attrait  mille  fois  plus  puissant  que  la 
coqueterie  j  &  dans  la  vérité  il  n'y  a  gueres 
de  coquettes  qui  vouluiTent  le  paroître 
dans  leur  portrait. 

Il  y  a  de  deux  fortes  d'attitudes ,  l'une 
de  mouvement ,  &  l'autre  de  repos.  Les 
attitudes  de  repos  peuvent  convenir  à  tout 
le  monde ,  &  celles  qui  font  en  mouve- 
ment ne  font  propres  qu'aux  jeunes  perfon- 
nes ,  &  font  très-difficiles  à  exécuter  ; 
parce  qu'une  grande  partie  des  draperies  & 
des  cheveux  doit  être  agitée  par  l'air,  le 
mouvement  ne  fe  faifant  jamais  mieux  voir 
en  peinture  ,  que  par  ces  fortes  d'agita- 
tions. Les  attitudes  qui  font  en  repos  ,  ne 
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doivent  pas  tellemertt  y  paroître  qu'elles- 
femblent  repréfenter  une  perfoniie  oilîve  , 
^  qui  fe  tient  exprès  pour  fervir  de  mo- 
dèle. Et  quoiqu'on  repréfente  une  perfonne 
arrêtée  ,  Ton  peut ,  li  on  le  juge  à  propos, 
llii  donner  une  draperie  volante  ,  pourvu 
que  la  fcene  n'en  foit  pas  dans  une  cham- 
bre ou  dans  quelque  lieu  fermé. 

Il  eft  fur-tout  nécelFaire  que  les  figures 
qui  ne  font  point  occupées  ,  femblent  vou- 
loir fatisfaire  le  defir  de  ceux  qui  ont  la 
curiofité  de  les  voir  \  &  qu'ainfl  elles  fe 
montrent  dans  l'action  la  plus  convenable 
a  leur  tempérament  &  à  leur  état  ,  comme 
fi  elles  vouloient  inftruire  le  fpeâ:ateur  de 
ce  qu'elles  font  en  effet  \  ôc  comme  la  plu- 
part du  monde  fe  pique  de  franchife,  d'hon* 
nêteté  ôc  de  grandeur  d'ame,  il  faut  fuir 
dans  les  attitudes  toutes  fortes  d'affeda- 
rions  ,  que  tout  y  fbit  aifé  ôc  naturel  ,  ôc 
que  l'on  y  fafïè  entrer  plus  ou  moins  de 
fierté ,  de  nobîefTe  ôc  demajefté  ,  felouque 
les  perfonnes  auront  plus  ou  moins  ce  ca- 
ratSbere  ,  ôc  qu'elles  feront  plus  ou  moins 
élevées  en  dignité.  Enfin  il  fiut  que  dans, 
ces  fortes  d'attitudes  les  portraits  femblent 
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nous  parlex  d  eu-x-mêmes ,  et  nous  dire  , 
par  exemple  :  tiens  ,  regarde-moi ,  je  fais 
ce  Roi  invincible  environné  de  majefté  : 
Je  fuis  ce  valeureux  capitaine  qui  porte  la 
terreur  par-tout,  ou  bien  qui  ai  fait  voir  pat 
ma  bonne  conduite  tant  de  glorieux  fuc- 
cès  :  Je  iîiis  ce  grand  miniftre  qui  ai  connu 
tous  les  refforts  de  la  politique  :  Je  fuis 
ce  masiftrat  d'une  faeelfe  &  d'une  intégrité 
confommées  :  Je  fuis  cet  homme  de  let- 
tre tout  abforbé  dans  les  fciences  :  Je  fuis 
cet  homme  fage  &  tranquile  que  l'amour 
de  la  philofophie  a  mis  au-dessus  des  delîrs 
&  de  l'ambition  :  Je  fuis  ce  prélat  pieux  , 
dodte ,  vigilant  :  Je  fuis  ce  protecteur  des 
beaux-arts  ,  cet  amateur  de  la  vertu  :  Je 
fuis  cet  artifan  fameux  ,  cet  imique  dans 
ma  profession,  &c.  Et  pour  les  femmes: 
Je  fuis  cette  fage  Princelfe  dont  le  grand 
air  infpire  du  refpe<5l  &  de  la  confiance  :  Je 
fuis  cette  dame  fiere  dont  les  manières 
grandes  attirent  de  l'eftime  ,  &c.  Je  fuis 
cette  dame  vertueufe  ,  douce  ,  modefte 
ôcc.  Je  fuis  cette  dame  enjouée  qui  n'aime 
que  les  ris  ,  la  joie  ,  &c.  ainfi  du  refte* 
Enfiji  les  attitudes  font  le  langage  des  por- 
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traits ,   &  l'habile  Peintre  n'y  doit  pas 

faire  une  médiocre  attention. 

Mais  les  excellentes  attitudes  font  ,  a 
mon  avis ,  celles  qui  font  juger  au  fpeâ;a- 
teur  que  les  perfonnes  qui  font  peintes  fur 
la  toile  ,  fe  trouvent  fans  affectation  dans 
un  moment  favorable  à  fe  faire  voir  avan- 
tageufement.  Il  y  a  feulement  une  chofe 
à  obferver  pour  les  portraits  de  femmes 
en  quelque  attitude  qu'on  les  puiCfe  mettre, 
c'eft  de  les  difpofer  &  de  les  tourner  d'une 
manière  que  dans  leur  vifage  il  y  ait  peu 
d'ombre ,  &  d'examiner  foigneufement  fi 
le  modèle  eft  plus  ou  moins  beau  dans  les 
ris  que  dans  le  férieux ,  &  en  tirer  fou 
avantage.  Venons  aux  ajuftemens. 

IV.  Les  Ajuflemens, 

Sous  le  mot  d'ajuftemens ,  je  comprends 
les  draperies  qui  habillent  les  perfonnes 
peintes ,.  &  la  manière  dont  elles  Ibnt 
accommodées. 

Il  faut  que  chacun  foit  vêtu  félon  fa 
qualité,  &  il  n'y  a  que  les  ajuftemens  qui 
puilfent  faire  en  Peinture  la  diftindion  des 
gens  :  mais  en  confervant  le  caradere  de 
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cette  qualité ,  il  faut  que  les  draperies 
foient  bien  choisies  &  bien  jettées. 

Les  habits  fort,  riches  conviennent  ra- 
rement aux  hommes ,  ôc  la  grande  chama- 
rure  eft  au-deiTous  de  leur  gravité.  Les 
femmes  doivent  être  parées  négligemment 
fans  perdre  leur  dignité  «Se  leur  noblefTe  : 
&  quand  les  hommes  &  les  femmes  vou- 
dront être  autrement ,  le  parti  que  le  Pein- 
tre doit  prendre ,  eft  de  fe  faire  un  plaifir 
de  l'imitation. 

Les  étoffes  de  différentes  natures  don- 
nent à  l'ouvrage  un  caradere  de  vérité  que 
les  draperies  imagmaires  détruifent. 

On  habille  aujourd'hui  la  plupart  des 
.portraits  d'une  manière  affez  bizarre  j  fa- 
voir  fi  elle  eft  à  propos  >  c'eft  une  queftion 
qu'il  faut  examiner. 

Ceux  qui  font  pour  ces  fortes  d'habits 
difent  que  les  modes  étant  en  France  fort 
fujettes  à  changer  ,  on  trouve  les  portraits 
ridicules  fîx  ans  après  qu'ils  ont  été  faits  : 
que  ces  ajuftemens  qui  font  du  caprice  du 
Peintre  durent  toujours  :  que  les  habits  des 
femmes  ont  des  manches  ridicules  qui  leur 
tiennent  les  bras  ferrés  d'une  manière  focç 
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contrainte  ,  &  peu  favorable  à  la  nature  Se 
à  la  Peinture  j  &  qu'enfin  l'ufage  qui  s'eft 
introduit  peu- à-peu  d'habiller  ainfi  les 
portraits ,  doit  être  fuivi  en  cela  comme  en 
autre  chofe. 

D'ajutres  au  contraire  foutiennent  que  les 
modes  (ont  Q(CenÛQ\hs  aux  portraits  ,  &c 
qu'elles  conn:ibuent  non-feulement  au  por- 
trait de  la  perfonne  ,  mais  qu'elles  font 
encore  celui  du  tems  ;  que  les  portraits  fai- 
fant  partie  de  l'hiftoire  ,  doivent  être  fide- 
les  en  toutes  chofes  ;  &  cela  ,  difent-ils  , 
eft  fi  vrai  que  nous  ferions  bien  fâchés  au- 
jourd'hui de  voir  dans  les  médailles  ,  dans 
les  bas-reliefs  &  dans  les  autres  ouvrages 
antiques,  les  Romains  vêtus  d'autres  habits 
que  de  ceux  qu'ils  portoient ,  ôc  nous  trou- 
verions ridicule  qu'ils  fuffent  habillés  dans 
leurs  portraits  à  la  Grecque  comme  nous 
le  fommes  fouvent  dans  les  nôtres  à  la  Ro- 
maine; ou  ce  feroit  tout  au  moins  une  er- 
reur dans  laquelle  ils  nous  auroient  mis. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  mode  qu'on  trouve 
ridicule  fîx  ans  après  qu'elle  eft  pafTée  ,  ils 
y  répondent ,  &  difent  que  ce  n'eft  pas  la 
faute  de  la  mode ,  puifqu'elle  a  été  une 
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fcis  trouvée  belle  ,  mais  bien  de  Vefyrit 
qui  ne  juge  pas  des  chofes  par  rapport  au 
rems  où  ^lles  éroient,  mais  par  rapport 
au  préfent.  Ils  ajoutent  que  cette  aver- 
ûon  feroit  à  la  vérité  pardonnable  pour 
des  habits  qu'on  verroit  à  quelqu'un  dans 
k  commerce  du  monde  ^  mais  que  dans  la 
Peinture  e'eft  une  foiblefle  que  les  yeux 
du  corps  ont  communiquée  à  ceux  de  l'ef- 
prit  5  &  que  ce  doit  être  plutôt  un  diver- 
ti iTement  utile  ,  &une  inftrudion  plaiiante 
de  voir  qu'en  tel  tems  on  portoit  des 
colets  montés  ,  &  dans  un  autre  des  frai- 
fes ,  des  chaperons ,  des  ailerons  aux  man- 
ches,  des  toques,  des  cheveux  courts  ^ 
des  pourpoints  tailladés ,  des  colets  de 
point  coupé  ou  à  languette  ,  &:  plufieurs 
autres  modes  qui  nous  font  connoître  le 
tems    auquel    vivoient   les    perfonnes , 
comme  les  perfonnes  nous  font  connoître 
le  tems  des  modes.  Ils  rapportent  encore 
l'autorité  des  anciens  Peintres  qui  ont  eu 
de  la  réputation,  comme  Titien ,  Raphaël 
Paul-Veronefe  ,  Tintoret ,  les  Caraches  , 
vanDyk ,  &  enfin  tous  ceux  qui  ont  peint 
des  portraits  avant  ce  nouvel  ufage  que 
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les  femmes  ont  introduit  en  France  de- 
puis vingt  ou  tr  ente  ans. 

Pour  détermiiner  quelque  chofe  entre 
ces  deux  partis ,  ce  qui  me  femble  de  véri- 
table ,  eft  que  la  difficulté  de  tirer  des  ha- 
bits à  la  mode  quelque  chofe  d'avantageux 
pour  la  Peinture  eft  bien  plus  grande ,  que 
d'habiller  agréablement  des  portraits  quand 
on  a  la  liberté  d'y  employer  ce  que  l'on 
juge  à  propos  j  &  je  croirois  aulli  qu'on 
pourroit  mettre  en  ufage  tantôt  les  habits 
à  la  mode  pour  les  portraits  de  famille, 
&  tantôt  des  habits  de  quelque  vertu  , 
de  quelque  attribut ,  ou  de  quelque  di- 
vinité payenne.  Difons  maintenant  quelque 
chofe  touchant  la  pratique. 

La  Pratique. 

Je  fuis  perfuadé  que  chaque  perfonne  en 
particulier  ayant  un  efprit  différent ,  envi- 
fage  les  fins  qu'il  fe  propofe  par  des  vues 
différentes  ,  qu'on  peut  arriver  au  bien 
par  divers  moyens",  &  je  fuis  d'avis  que  cha- 
cun fuive  en  cela  la  pente  de  fon  génie  » 
(8c  le  chemin  qu'il  trouvera  le  plus  court 
&•  le  plus  commode  j  ainfi  je  ne  dirai  rien 
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là-defTas  de  particulier ,  j'expoferai  feule- 
ment en  général  qu'il  eft  bon  de  travailler 
à  un  portrait  trois  dififérentes  fois  ,  ébau- 
cher ,  peindre  ,  &  retoucher.  A  l'ébauche, 
il  faut  extrêmement  prendre  garde  avant 
que  de  rien  faire  ,  quel  afped  fera  le  plus 
avantageux  au  portrait ,  expofer  le  modèle 
en  différentes  vues  ficela  fe  peut,  à  moins 
qu'on  n'ait  un  delfein  arrêté  qu'on  veuille 
exécuter  ^  &  lorfqu'on  fe  f  ra  déterminé  , 
il  eft  d'une  conféquence  extrême  de  bien 
mettre  les  parties  en  place  en  les  compa- 
rant toujours  l'une  avec  l'autre ,  parce  que 
le  portrait  non-feulement  en  relfemble 
mieux  quand  il  eft  bien  deftiné  ,  mais  qu'il 
eft  fâcheux  de  changer  les  parties  la  fé- 
conde fois  que  l'on  travaille ,  où  l'on  ne 
devroit  fonger  qu'à  peindre,  je  veux  dire  , 
qu'à  placer ,  &  à  unir  fes  couleurs. 

L'expérience  fait  connoître  qu'il  eft  à 
propos  d'ébaucher  clair  à  caufe  de  l'avan- 
tage des  glacis  &  du  tranfparent  des  cou- 
leurs ,  fur-tout  dans  les  ombres  j  &c  lorfque 
toutes  les  parties  feront  bien  enfemble  & 
qu'elles  feront  toutes  empâtées,  il  faudra 
les  adoucir  ôc  les  confondre  avec  difcré- 
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tion  fans  oter  l'air  ,  afin  qu'en  finifTant  on 
ait  le  plaifir  de  former  à  mefure  que  l'on 
travaillera.  Ou  fi  cette  manière  de  confoi>- 
<ke  les  parties  ne  plaît  pas  aux  génies  de 
•fia  ,  qn'bls  fe  contentent  de  marquer  légè- 
rement ces  mêmes  parties,  &  feulement 
autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  donner  l'air. 

Il  eft  bon  à  l'ébauche  d'un  portrait  de 
mettre  fur  le  front  plutôt  moins  que  plus  i 
de  cheveux  ,  afin  d'avoir  la  liberté  quand 
on  le  finit  de  les  placer  où  l'on  veut ,  & 
de  les  peindre  avec  toute  la  tendrefle  & 
toute  ladélicatelfe  pofflbles  :  que  fi  au  con- 
traire vous  ébauchez  fur  le  front  quelque^ 
touffe  de  cheveux  qui  vous  paroîtra  de  bon 
goût ,  ôc  fort  avantageufe  pour  votre  ou- 
vrage ,  vous  ferez  embarraffé  lorfqu  il  fau- 
dra la  finir  ,  8c  que  vous  ne  trouverez  plus 
le  naturel  dans  la  même  difpofition  précifé- 
mentquevous  le  voulez  peindre.  Cette  ob- 
fervation  n'eft  pas  pour  ceux  qui  auroient 
une  fcience&:  une  expérience  confommées, 
qui  ont  le  naturel  dans  la  tête ,  êc  qui  le 
font  obéir  à  leur  idée  comme  il  leur  plaît. 

La  féconde  fois  que  l'on  travaille  doit? 
fervir  à  mettre  bien  le^  couleurs  dans  leur 
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place  ,  &  à  les  peindre  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  modèle  que  l'oa  imite  ^' 
ôc  à  l'effet  que  l'on  fe  propofe.  Mais  avant 
que  de  commencer  d'empâter ,  je  voudrois 
que  l'on  examinât  de  nouveau  fi  les  parties 
font  bien  en  leur  place  ,  ôc  que  l'on  don- 
nât par-ci ,  par-là  les  coups  qui  contribuent 
le  plus  à  la  reflèmblance  ,  afin  qu'étant 
afluré  de  cette  refTemblance  l'on  travail- 
lât avec  plus  de  repos  &  de  plaifîr. 

Suppofé  que  l'on  entende  ce  que  l'on 
fait  ,  &  que  le  portrait  foit  defTmé  jufte ,  il 
faut  autant  qu'on  le  peut  travailler  vite , 
le  modèle  s'en  accommode  mieux ,  &  l'ou- 
vrage en  a  plus  d'efprit  &  plus  de  vie  :  mais 
cette  promptitude  eft  le  fruit  de  notre  ex- 
périence^ &  l'on  ne  fauroit  faire  vite  qu'a- 
près avoir  foigneufement  étudié  ,  ôc  médi- 
té les  chofes  durant  beaucoup  de  tems ,  ôc 
elîayé  entre  plufieurs  moyens  celui  qui  con- 
duit le  plus  diredement  au  bien  :  car  pour 
trouver  un  chemin  facile,  ôc  que  l'on  doive 
tenir  fouvent ,  il  eft  permis  d'être  long- 
tems  à  le  chercher. 

Avant  que  de  retoucher  un  portrait,  il  eft 
a  propos  que  les  cheveux  en  foient  termi- 
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nés ,  afin  qu'en  retouchant  les  carnations 

vouspuilHez  juger  de  l'effet  de  toute  la  tête. 

Comme  il  arrive  fouvent  que'  la  féconde 
fois  que  l'on  travaille  à  un  portrait  on  né 
peut  y  faire  tout  ce  que  l'on  voudroit  :  la 
troifieme  fert  à  y  fuppléer  &  à  donner  l'ef- 
prit ,  la  phydonomie  &  le  caradere.  Si  l'on 
veut  faire  un  portrait  au  premier  coup  ,  il 
faut  peindre  en  mettant  toujours  des  cou- 
leurs &  jamais  en  adoucilTant  ni  en  frottant, 
&  faire  en  forte  qu'il  y  ait  peu  d'huile  dans 
les  couleurs  ;  &  Il  l'on  y  vouloit  mêler  en 
peignant  un  peu  de  vernis  avec  la  pointe  du 
pinceau  ,  cela  donneroit  un  moyen  facile 
de  inettre  couleurs  fur  couleurs  ,  &  de  les 
mêler  en  peignant  fans  les  emporter. 

L'ufage  &  la  vue  des  bons  tableaux  ap 
prennent  plus  de  chofes  qu'on  n'en  fauroi 
dire  :  ce  qui  convient  à  l'efpritôc  au  tempé 
rament  d'une  perfonne  ,  ne  convient  pas 
toujours  aune  antre*,  &  prefque  tous  les 
Peintres  ont  tenu  différens  chemins  ,  quoi- 
que leurs  principes  aient  été  fouvent  les 
mêmes. 

Le  fameux  Jaback ,  homme  connu  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'amateurs  des  beaux-arts , 

qui 
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qiû  étoit  des  amis  de  van  Dyck  ,  &:  qui  lui 
a  fait  faire  trois  fois  fon  portrait,  m'a  conté 
qu'un  jour  parlant  à  ce  Peintre  du  peu 
de  tems  qu'il  employoit  à  faire  fes  por- 
traits ,  il  lui  répondit  qu'au  commence- 
ment il  avoit  beaucoup  travaillé  &  peiné 
fes  ouvrages  pour  fa  réputation ,  &  pour 
apprendre  à  les  faire  vite  dans  un  tems  où 
il  travailloit  pour  fa  cuilîne.  Voic^  quelle 
conduite  il  m'a  dit  que  van  Dyck  tenoit 
ordinairement.  Ce  Peintre  donnoit  jour 
bc  heure  aux  perfonnes  qu'il  devoir  pein- 
dre ,  Si  ne  travailloit  jamais  plus  d'une  heure 
par  fois  à  chaque  portrait,  foit  à  ébaucher, 
foit  à  finir  j  &  fon  ht)rloge  l'avertilTanc 
de  l'heure,  il  fe  levoit  &  faifort  la  ré- 
vérence à  la  perfonne  ^  comme  pour  lui 
dire  que  c'en  étoit  affez  pour  ce  jour-là  , 
&  eonvenoit.  avec  elle  d'un  autre  jour  &. 
d'une  autre  heure  :  après  quoi  foix  valet 
de  chambre  lui  venoit  nettoyer  fes  pm- 
ceaux ,  &  lui  apprêter  une  autre  palette 
pendant  qu'ail  recevoir  une  autre  perfonne  „ 
à  qui  il  avoit  donné  heurei  II  îravailloic 
ainfi.  à  plufieurs  portraits  en  \m  même  [ou£' 
d'uiae,  viteife.  extraordinaire.. 
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Après  avoir  légèrement  ébauché  un  por- 
trait ,  il  faifbit  metcre  la  perfomie  dans  l'at-- 
titiitle  qu'il  avoir  auparavant  méditée,  & 
avec  du  papier  gris  &  des  crayons  blancs  ôc 
&  noirs  ,  il  deirinoit  en  un  quart  d'heure  fa 
iadie  ôc  fes  habits  qu'il  difpofoit  d'une  ma- 
nière grande,  &  d'un  goût  exquis.  Il  don- 
noit  enfuite  ce  defïein  à  d'habiles  gens  qu'il 
avoit  chez  lui  ,  pour  le  peindre  d'après  les 
habits  mêmes  que  les  perfomies  avoient 
envoyés  exprès  à  la  prière  de  van  Dyck. 
Ses  élevés  ayant  fait  d'après  nature  ce  qu'ils 
pouvoient  aux  draperies  ,  il  repalToit  lé- 
gèrement delFus ,  &  y  mettoit  en  très-peu; 
de  tems  ,  par  fon  intelligence  ,  l'art  & 
la  vérité  que  bous  y  admirons. 

Pour  ce  qui  eft  des  mains  ,  il  avoit  chez 
lui  des  perfonnes  à  fes  gages  de  l'mi  &  de 
l'autre  fexe  qui  lui  fervoient  de  modèle. 

Je  cite  cette  conduite  de  van  Dyck  plu- 
tôt pour  fatisfaire  la  curiofité  du  ledeur  , 
que  pour  la  lui  propofer  à  fuivre  :  qu'il  en 
prenne  ce  qu'il  en  trouvera  de  bon ,  &  qui 
fera  félon  fon  génie ,  &  qu'il  laifTe-là  le 
refte.  Pour  moi  hors  ce  travail  d'une  heure 
feulement ,  tout  m'en  plairoit une  heure 
eft  bien  peu. 
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Je  dirai  ici  en  paiTaiit  que  rien  n'eft  fî 
rare  que  de  belles  mains  ,  tant  pour  le  def- 
fein  que  pour  la  couleur  ^  ainil  il  eft  bor^ 
de  ménager  quand  on  le  peut ,  l'amitié  de 
quelque  femme  qui  fe  faflfe  un  plaifir  de 
fervir  de  modèle.  Le  moyen  de  les  avoir 
eft  d'en  bien  louer  la  beauté  \  ôc  cependant 
û  vous  trouvez  occafion  de  copier  des 
mains  d'après  van  Dyck,  ne  la  manquez 
|>as.  14  les  a  faites  d'ane  délicatelfe  fur- 
prenante  &  d'une  couleur  admirable. 

Pour  copier  avec  profit  les  manière? 
qui  ont  approché  le  plus  près  de  la  nature  , 
comme  font  celles  de  Titien  &  de  van 
Dyck ,  il  faut  en  copiant  s'imaginer  que 
leurs  tableaux  font  la  namre  y  les  regarder 
d'un  peu  de  loin  dans  cette  intention  ,  ÔC 
dire  en  foi-même  :  De  quelle  couleur  ,  &: 
de  quelle  teinte  me  fervirois--fe  pour  un 
tel  endroit ,  puis  s'approcher  du  tableau  , 
&  voir  fi  on  auroit  bien  ou  mal  rencon- 
tré ,  &  fe  faire  enfuite  comme  une  loi 
âes  chofes  que  nous  aurions  découvertes  , 
&  que  nous  ne  pratiquions  auparavant: 
qu'avec  incertitude^ 

jMais  [e  reviens  au  portrait.,  &  je  croi? 

y  z 
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qu'il  eft  à  propos  avant  que  dé  mettre'Ies 
couleurs,  d'obferver  les  premiers  momens 
qui  font  d'ordinaire  les  plus  agréables  & 
les  plus  avantageux  ,  ôc  de  les  donner  en 
garde  à  fa  mémoire  pour  s'en  fervir  fur 
la  fin  du  travail^  parce  que  le  modèle  las  d'a- 
voir été  long-tems  dans  la  même  place 
a  épuifé  les  efprits  qui  foutenoient  au  com- 
mencement l'agrément  des  parties ,  &  qui 
portoient  au  teint  un  fang  plus  vif ,  &  une 
couleur  plus  fraîche.  Enfin  il  faut  joindre 
à  la  vérité  la  poflîbilité  vraifemblable  8c 
avantageufe  ,  laquelle  bien  loin  d'ôter  la 
refiemblance  lui  doit  fervir  d'ornem-ent. 
Dans  cette  vue  il  eft  à  propos  de  com- 
mencer par  obferver  le  fond  du  teint  ,  ce 
qu'il  eft  dans  les  cbirs,  &  ce  qu'il  eft  dan? 
les  cunbres  ^  les  ombres  étant  belles  à  pro- 
portion des  clairs: il  faut,  dis- je  ,  obferver. 
fi  Iç  teint  eft  très-vif ,  s'il  y  a  du  jaune  y 
&:  où  il  eft  placée  parce  qu'ordinaire^- 
ineat  fur  la  fin  du  travail  l'ennui  répand 
un  jaune  par- tout ,  qui  vous  fait  oublier 
ce  qui , en  étoit  coloré ,  &  ce  qui  ne  l'étoit 
pas  ,  à  moins  que  vous  ne  l'ayez  bien 
pbfervé  auparavant.  C'eft  pour  cela  qu^ 
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dès  que  vous  commencerez  à  travailler 
pour  la  féconde  fois ,  il  faut  promptement 
mettre  des  couleurs  par-ci  par-là  ,  telles 
que  vous  les  voyez  dans  ces  premiers 
piomens  qui  font  toujours  les  plus  beaux. 

Le  plus  sûr  moyen  pour  juger  des  cou- 
leurs ,  c'eft  la  comparaifon  j  &  pour  juger 
du  teint  >  rien  n'eft  meilleur  que  de  le 
comparer  avec  du  linge  qui  en  fera  voi- 
fm ,  ou  que  l'on  mettra  auprès  du  natu- 
rel s'il  en  eft  befoin  :  ce  qui  foit  die 
feulement  pour  ceux  qui  n'ont  que  peu 
de  pratique  du  naturel. 

Enfin  votre  portrait  étant  dans  l'état  que 
vous  êtes  capable  de  le  mettre  par  le  iuge-r 
ment  que  vous  aurez  fait  du  naturel ,  ôc 
par  l'imitation  qui  s'en  voit  fur  votre  toilej 
il  vous  reflie  encore  une  chofe  à  faire  , 
c'eft  de  mettre  le  portrait  auprès  du  mo- 
dèle ,  afin  que  dans  une  diftançe  raifon- 
nable  vous  puiffier  juger  définitivement 
par  la  comparaifon  que  vous  en  devez  fairô 
s'il  ne  manque  rien  pour  l'entière  per  fe6bioii 
de  votre  ouvrage. 
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La  Politique. 

Mais  ce  n'eft  point  aiTez  de  prendre  rou- 
tes les  précautions  qui  font  réuflîr  un  por* 
trait  &  qui  le  rendent  bon  ,  iî  faut  encore 
prendre  celles  qui  le  font  croire  tel.  En 
France  ,  quelque  merveilleux  que  foit  un 
portrait ,  s'il  n'a  effuyé  la  critique  des  fem- 
mes, &  s'rln'a  leur  apprabation  ,  il  eft  de 
rebut  &  demeure  dans  Toubli  ;  parce  que 
lacomplaifance  qu'ona  pour  elles  fait  répé- 
ter comme  un  écho ,  le  jugement  qu'elles 
en  auront  fait.  En  France  les  Dames  font 
les  maitreffes ,  elles  y  décident  fouveraiiie- 
ment ,  &  les  bagatelles  qui  font  de  leur 
goût,  détruifent  les  grandes  manières.  Elles 
ieroient  capables  de  pervertir  Titien  & 
van  Dyck ,  s'ils  étoient  encore  au  monde , 
&  qu'ils  fuffent  contraints  de  travailler 
pour  elles.  Ain(î  pour  éviter  les  chagrins 
qui  viennent  de  ces  fortes  de  jugements 
mconfidérés ,  il  eft  bon  de  mettre  en  ufage 
quelque  forte  de  politique  felon  les  gens 
&  les  occafions. 

Il  ne  faut  jamais  faire  voir  fon  ébauche 
fi  ce  n'elt  aux.  Peintres  de  fes  amis  pour 
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en  apprendre  lear  femiment.  Il  eft  même 
fort  à  propos  de  ne  faire  voir  aucun  ouvrage 
fini  que  daiïs  fa  bordure  ,  &  après  avoir 
été  verni. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  en  préfence  du 
çiodele  demander  le  fentiment  des  gens  qui 
ne  s'y  connoitTent  pas  :  parce  que  regardant 
le  modèle  d'une  vue&  le  voyant  d'une  au- 
tre dans  le  tableau ,  ils  feront  d'avis  que 
l'on  raccommode  les  parties  que  leur  ima- 
gination leur  repréfente  défeébueufes.  Vous 
aurez  beau  vous  efforcer  de  leur  faire  con- 
noître  vos  raifons ,  comme  on  n'aime  pas 
ordinairement  à  fe  dédire  &  à  faire  croire 
par-là  qu'on  eft  capable  de  fe  tromper  > 
vous  ne  les  aurez  jamais  favorables. 

C'eft  pourquoi  le  meilleur  eft  de  ne  leur 
point  donner  occafion  de  décider  ,  ou  s'ils 
vous  préviennent  par  leur  fentiment ,  fer- 
vez-vous  de  quelque  artifice  pour  éluder 
un  long,  ennuyeux,  &  inutile  raifonnement» 
Faites-leur  croire ,  par  exemple ,  ou  que 
l'ouvrage  n'eft  pas  achevé,  ou  qu'ils  ont 
quelque  raifon  &  que  vous  y  allez  re- 
toucher, ou  quelqu  autre  chofefemblable 
qui  ait  la  vertu  de  les  faire  taire  prompte- 
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ment.  Vous  favez  ce  que  Vafari  dit  de  Mi- 
chel-Ange en  pareille  rencontre.  Le  Pape 
ayant  été  dans  l'atteliet  de  Michel-Ange 
pour  voir  une  figure  de  marbre  qu'il  lui 
avoir  fait  faire,  &  ne  s'y  connoifTant  pas  au- 
trement ,  demanda  tout  bas  à  fon  maître 
de  chambre  ce  qu'il  lui  en  fembloit;  lequel 
ayant  répondu  que  le  nez  étoit  trop  gros  , 
fit  dire  auffi-totauPape  tout  haut ,  &  com- 
me de  lui-même,  que  le  nez  étoit  trop  gros^ 
Michel- Ange  ,  qui  s'étoit  apperçu  de  l'af- 
faire ,  dit  au  Pontife  qu'il  avoit  raifon  ,  & 
qu'il  alloit  le  raccommoder  en  fa  préfence. 
Et  ayant  pris  un  marteau  d'une  main  & 
un  cifeau  avec  de  la  poudre  de  marbre  de 
l'autre,  il  fe  mit  devant  fon  ouvrage  en 
a6fcion  de  travailler ,  &  après  avoir  coigné 
en  l'air  fur  fon  cifeau  ,  &  lailTé  tomber  à 
mefure  la  poudre  qu'il  avoit  amalTée ,  il  fe 
retourna  y  &  dit  au  Pape  :  Adejjo  Sanùf- 
fimo  Padre  che  gUene  pare  ?  O  Slgnor 
Michel-  An gelo ^  (s'écria  le  Pape)  gli  avete 
dato  la  vhta.  Appelles  ne  demandoit  point 
d'avis ,  il  fe  tenoit ,  dit  Pline ,  derrière  fa 
toile  -y  ôc  pour  avoir  tirouvé  eeliii  d'un  cor- 
4onnier  raifonuable ,  &  avoir  corrigé,  le 

défaut 
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défaut  de  la  couroye,  ce  miférable  arti- 
fan  en  devint  Ci  fuperbe  qu'il  fe  mit  à 
railler  le  Peintre  d'une  cuilTe  qu'il  ne 
trouvoit  pas  à  fon  gré  :  ce  qui  obligea 
Appelles  de  lui  dire  d'un  ton  méprifant , 
que  le  jugement  du  cordonnier  ne  pafToit 
pas  la  fandale.  Ainfi  quand  même  ceux 
qui  fe  mêlent  de  juger  vous  parler  oient 
jufte  fur  le  défaut  de  quelques  parties  , 
il  eft  bon  d'en  profiter  adroitement  fans 
trop  les  écouter  ni  leur  lailfer  croire  qu'ils 
aient  raifon  j  car  ils  abuferoient  de  votre 
docilité  ,  &  les  louanges  que  vous  don- 
neriez à  leurs  bons  avis ,  vous  en  attire- 
roient  de  mauvais  &  de  téméraires. 

Il  faut  en  ceci  beaucoup  d'art  ôc  d'hon- 
nêteté de  la  part  du  Peintre  ,  lequel  doic 
faire  grande  diftindion  des  perfonnes  qui 
lui  parlent ,  Se  qui  lui  difent  leurs  fenti- 
mens  fiu:  fes  ouvrages. 

DU  COLORIS, 

J'ai  fait  imprimer  autrefois  un  dialogue 
fur  le  coloris ,  (  i  )  où  j'ai  tâché  de  faire 

(  I  )  11  fe  trouva  inféré  dans  un  recueil  de  divers 
ouvrages  de  M.  Piles ,  fur  la  Peinture  &  le  Coloiiï4 
réimprimé  à  Paris  chcs  Jomb«t,  en  175). 
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voir  fes  prérogatives ,  &  le  rang  qu  îl 
devoir  tenir  parmi  les  autres  parties  de 
la  Peinture.  Mais  comme  les  traités  qui 
regardent  cet  art  ,  &  que  je  donne  pré- 
fentement  au  public  ,  font  écrits  par  prin- 
cipes ,  j'ai  cru  que  je  devois  réduire  dans  la 
même  forme  celui  du  coloris  j  afin  que 
cette  partie  finéceflaire  à  toutes  les  autres  , 
s'accorde  à  faire  un  tout  avec  elles ,  &  que 
le  ledeur  en  juge  avec  plus  de  facilité. 

Plufieurs  en  parlant  de  Peinture,  fe 
fervent  indifféremment  des  mots  de  cou- 
leur ,  &  de  coloris ,  pour  ne  fignifier  qu'une 
même  chofe  ^  &  quoique  pour  l'ordinaire 
ils  ne  lailTent  pas  de  fe  faire  entendre  , 
il  eft  bon  néanmoins  de  tirer  ces  deux 
termes  de  la  confufion ,  &c  d'expliquer  ce 
que  Ton  doit  entendre  par  l'unie  par  l'autre. 

La  couleur  eft  ce  qui  rend  les  objets 
fenfibles  à  la  vue. 

Et  le  coloris  eft  une  des  parties  elfen- 
tielles  de  la  Peinture,  par  laquelle  le 
Peintre  fait  imiter  les  apparences  des  cou- 
leurs de  tous  les  objets  naturels  ,  &  diftri- 
buer  aux  objets  artificiels  la  couleur  qui  leur 
eft  la  plus  avantageufe  pour  tromper  la  vue. 
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Cette  partie  comprend  la  connoifTance 
des  couleurs  particulières ,  la  fympathie  ôc 
l'antipathie  qui  fe  trouvent  entr'elles ,  la 
manière  de  les  employer  ,  &  l'intelligence 
du  clair-obfcur. 

Et  comme  il  me  paroît  que  cette  même 
partie  n'a  été  que  très-peu  ou  point  du  tout 
connue  d'un  grand  nombre  des  plus  habiles 
Peintres  des  deux  derniers  fiecles  ,  je  crois 
être  obligé  d'en  donner  autant  que  je  le  puis 
la  véritable  idée  pour  en  foutenir  le  mérite. 

Il  y  en  a  encore  qui  confondent  la  cou- 
leur fimple  avec  la  couleur  locale,  quoiqu'il 
y  ait  entr'elles  une  grande  différence  : 
car  la  couleur  fimple  eft  celle  qui  toute 
feule  ne  repréfente  aucun  objet  comme 
le  blanc  pur,  c'eft-à-dire ,  fans  mélange  j 
le  noir  pur,  le  jaune  pur  ,  le  rouge  pur, 
le  bleu  ,  le  verd  ôc  les  autres  couleurs  dont 
le  Peintre  charge  d'abord  fa  palette  ,  Se 
qui  lui  fervent  enfuite  â  faire  les  mélanges 
dont  il  a  befoin  pour  arriver  i  une  fidèle 
imitation. 

Et  la  couleur  locale  eft  celle  qui  par 
rapport  au  lieu  qu'elle  occupe,  &  par  le 
■  fecours  de  quelque  autre  couleur  repté-* 
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fente  un  objet  fingulier  ;  comme  une 
carnation ,  un  linge,  une  étoffe,  ou  quelque 
objet  diftingué  des  autres.  Elle  eft  appel- 
lée  locale  ;  parce  que  le  lieu  qu'elle  occupe 
l'exige  telle ,  pour  donner  un  plus  grand 
caradere  de  vérité  aux  autres  couleurs  qui 
leur  font  voifuies.  Ceci  foit  dit  par  occa- 
fion  de  la  couleur  fimple  &  de  la  couleur 
locale  j  je  reprends  le  fil  de  ma  matière. 

Le  Peintre  doit  confidérer  que  comme 
il  y  a  deux  fortes  d'objets  ,  le  naturel 
ou  celui  qui  eft  vrai ,  &  l'artificiel  ou 
celui  qui  eft  peint,  il  y  a  auflî  deux 
fortes  de  couleurs ,  la  naturelle  &  l'arti- 
ficielle. La  couleur  naturelle  eft  celle  qui 
nous  rend  aduellement  vifibles  tous  les 
objets  qui  font  dans  la  nature  \  Se  l'artifi- 
cielle eft  un  mélange  judicieux  que  les 
Peintres  compofent  des  couleurs  fimples 
qui  font  fur  leur  palette ,  pour  imiter  la 
couleur  des  objets  naturels. 

Le  Peintre  doit  donc  avoir  une  parfaite 
connoiffance  de  ces  deux  fortes  de  cou- 
leurs ,  de  la  naturelle  ,  afin  qu'il  fâche  ce 
qu'il  doit  imiter  ;  &  de  l'artificielle  ,  pour 
m  faire  une  compofition  ôc  une  teinte  ça- 
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pable  de  repiréfenter  parfaitement  la  cou- 
leur naturelle. 

Il  faut  qu'il  fâche  encore  que  la  couleur 
naturelle  comprend  trois  fortes  de  cou- 
leurs,  1".  la  couleur  vraie  de  l'objet;  z**. 
la  couleur  réfléchie  ;  3°.  la  couleur  de  la  lu- 
mière. Et  quant  aux  couleurs  artificielles 
il  en  doit  connoître  la  valeur  ,  la  force 
&  la  douceur  féparément  &  par  comparai- 
fon ,  afin  d'exagérer  par  les  unes ,  &  d'af- 
foiblir  par  les  autres  ,  quand  la  compofi- 
tion  du  fujet  le  deman<k  de  cette  forte. 

C'eft  pourquoi  il  faut  faire  réflexion 
qu'un  tableau  efl:  ime  fuperficie  plate  ,  que 
les  couleurs  n'ont  plus  leur  première  fraî- 
cheur quelque  tems  après  qu'elles  font  em- 
ployées \  qu'enfin  la  diftance  du  tableau  lui 
fait  perdre  de  fon  éclat  &  de  fa  vigueur  ; 
qu'ainfi  il  eft  impoflible  de  fuppléer  à  ces 
trois  chofes ,  fans  l'artifice  que  la  fcience 
du  coloris  enfeigne  j  &  qui  efl:  fon  prin- 
cipal objet. 

Un  habile  Peintre  ne  doit  point  être 
efclave  de  la  nature:  il  en  doit  être  arbi- 
tre &  judicieux  imitateur  :  &  pourvu  qu'un 
tableau  faflè  fonefFet ,  &  qu'il  impofe  agréa- 

X  3 


14^  €ours  de  Peinture 

blement  aux  yeux  ;  c  eft  tout  ce  qu  oft 
en  peut  attendre  à  cet  égard  ,  &  c'eft  ce 
igue  le  Peintre  ne  fauroit  faire  ,  s'il  néglige 
le  coloris.  Or  comme  il  eft  certain  qu'un 
tout  ne  peut  être  parfait  s'il  lui  manque 
quelque  partie  ,  &  qu'un  Peintre  n'eft  pas 
habile  en  fon  art ,  s'il  ignore  quelqu'une  des 
parties  qui  le  compofent ,  je  blâmerai  éga- 
lement un  Peintre  pour  avoir  négligé  le 
coloris  5  comme  pour  n'avoir  pas  dirpofé 
fes  figures  aufll  avantageufemenc  qu'il  le 
pouvoit  faire  ,  ou  pour  les  avoir  mal  deT- 
(înées. 

Cependant  il  n  y  a  point  dans  la  Peîn» 
ture  de  partie  où  la  nature  folt  toujours 
bonne  à  imiter  telle  que  k  haasard  la  pré- 
fente. Cette  maîtrefïè  des  arts  nous  con* 
duit  rarement  j^r  le  plus  beau  chemin  j 
elle  nous  empêche  feulement  de  nous  éga- 
ler. Il  faut  que  le  Peintre  la  choififTe  fé- 
lon les  règles  de  fon  art ,  &  s'il  ne  la  trou- 
ve pas  telle  qu'il  la  cherche  ,  il  doit  corri- 
'^er  celle  qui  lui  eft  préfentée.  Et  de  mê- 
me que  celui  qui  deffine  n'imite  pas  tout  cfr 
qu'il  voit  dans  un  modèle  défedfcueux ,  & 
^u'au  conttaire  il  change  en  des  proportions 
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convenables  les  défauts  qu'il  y  trouve;  de 
la  même  manière  ,  le  Peintre  ne  doit  pas 
imiter  toutes  les  couleurs  qui  s'offrent  in- 
différemment à  fes  yeux  ,  il  ne  doit  choifîr 
que  celles  qui  lui  conviennent  :  ôc  s'il  le 
juge  à  propos  ,  il  y  en  ajoute  d'autres  qui 
puiiTent  produire  un  effet  tel  qu'il  l'imagine 
pour  la  beauté  de  fon  ouvrage.  Il  fonge 
non  feulement  à  rendre  fes  objets  chacun 
en  particulier ,  beaux  ,  naturels  ôc  vrais  : 
mais  encore  d  a  foin  de  l'union  du  tout- 
enfemble  :  tantôt  il  diminue  de  la  vivacité 
du  naturel  ;  ôc  tantôt  il  enchérit  fur  l'écla 
ôc  fur  la  force  des  couleurs  qu'il  y  trouve  , 
afin  d'exprimer  plus  vivement  &  plus  véri- 
tablement le  caradere  de  fon  objet  fans 
l'altérer.  Il  n'y  a  que  les  grands  Peintres  , 
ôc  en  très-petit  nombre  ,  qui  ayent  péné- 
tré dans  l'intelligence  de  cet  artifice.  Ainfl 
bien  loin  que  cette  favante  exagération 
énerve  la  fidélité  de  l'imitation  ,  au  con- 
traire elle  fert  au  Peintre  pour  jetter  plus 
de  vérité  en  ce  qu'il  imite  d'après  nature. 

Je  prie  le  ledeur  d'obferver  ,  que  dans 
ce  difcours ,  en  parlant  généralement  de 
la  Peinture  ,  du  deffein  ou  du  coloris  ,  je 
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les  fuppofe  toujours  dans  toute  leur  per- 
fedion. 

Ceux  qui  tâchent  de  donner  atteinte  au 
coloris  difent  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'accorder  au  deffein  une  corredion  dans 
fes  proportions  ,  une  élégance  dans  les  con- 
tours ,  &  une  délicate  (Te  dans  les  expref- 
fions;  &  que  l'école  romaine  ,*  qui  étoit 
celle  de  Raphaël  ,  a  toujours  recherché  ces 
trois  chofes  avec  avidité,  comme  les, pre- 
mières &  les  plus  parfaites  intentions  de 
la  nature  j  ne  faifant  d'ailleurs  qu'un  cas 
médiocre  du  coloris  :  qu'ainfi  le  Peintre  ne 
fauroit  mieux  faire  ,  que  de  regarder  le 
defTein  comme  fon  objet  efTentiel ,  &ç  le 
coloris  comme  un  acceiïoire. 

Je  réponds  premièrement ,  que  les  pre- 
mières intentions  de  la  nature  ne  font  pas 
moins  dans  le  coloris  que  dans  le  defTein  , 
&  que  du  refte  il  eft  vrai  que  les  trois  qua- 
lités que  l'on  vient  d'attribuer  au  defTein  , 
en  relèvent  l'excellence  :  mais  il  eft  vrai 
auffi  que  le  Peintre  a  commencé  d'étudier 
€n  Peinture  par  les  acquérir  i&  ilfautfup- 
pofer  qu'il  les  poflfede  dans  la  plus  grande 
perfedion  qu'il  eft  poflible.  Mais  ce  ne 
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font  point  ces  qualités  qui  conftituent  le 
Peintre  ce  qu'il  eft.  Elles  le  commencent 
en  attendant  leur  perfedion  du  coloris  par 
rapport  au  tout  qu'ils  doivent  compofer 
enfemble. 

Dieu  en  créant  le  corps  a  fourni  une 
ample  matière  aux  créatures  de  le  louer  , 
&  de  le  reconnoître  pour  leur  auteur  :  mais 
en  les  rendant  colorés  &  vifibles  ,  il  a  don- 
né lieu  au  Peintre  de  Timiter  dans  fa 
toute- puilTance ,  &  de  tirer  comme  du 
néant  une  féconde  nature  qui  n'avoit  l'être 
que  dans  leur  idée.  En  effet ,  tout  feroit 
confondu  fur  la  terre  ,  &  les  corps  ne  fe- 
roient  fenfibles  que  par  le  toucher,  fi  la 
diverfité  des  couleurs  ne  les  avoit  diftin- 
gués  les  uns  des  autres. 

Le  Peintre  qui  eft  un  parfait  imitateur 
de  la  nature  ,  pourvu  de  l'habitude  d'un 
excellent  deffein  ,  comme  nous  le  fuppo- 
fons ,  doit  donc  confidérer  la  couleur  com- 
me fon  objet  principal  ,  pnifqu'il  ne  re- 
garde cette  même  nature  que  comme  imita- 
ble ,  qu'elle  ne  lui  eft  imitable  que  parce 
qu'elle  eft  vifible ,  &  qu'elle  n'eft;  vifible 
que  parce  qu'elle  eft  çolorée» 
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Il  me  femble  donc  qu'on  peut  regarder 
le  coloris  comme  k  différence  de  la  Pein-r 
ture  \  &  le  delfein ,  comme  fon  genre.  De 
la  même  façon  que  la  raifon  eft  la  diffé- 
rence de  l'homme  ,  parce  qu  elle  le  confti- 
tue  dans  fon  être ,  qu'elle  le  diftingue  d'a- 
vec les  autres  animaux ,  &  qu'elle  le  met 
au-deffus  d'eux. 

Car  puifque  les  idées  des  chofes  ne  doi- 
vent fervir  qu'à  nous  les  tirer  du  cahos  &c 
de  la  confufîon,  il  eft  néceffaire  de  les  con- 
cevoir par  ce  qu'elles  ont  de  particulier  & 
qui  ne  convient  à  aucune  autre  chofe.  De 
concevoir  le  Peintre  par  fes  inventions  , 
«'eft  n'en  faire  qu'un  avec  les  poètes  :  de 
le  concevoir  par  la  perfpeélive ,  comme 
ont  écrit  quelques-uns  ,  c'eft  ne  le  pas 
diftinguer  d'avec  le  mathématicien  j  par  les 
proportions  &  les  mefures  des  corps  ,  c'eft 
le  confondre  avec  le  Sculpteur  &  le  Géo- 
mètre. Ainfî  quoique  l'idée  parfaite  du 
Peintre  dépende  du  deffein  &  du  coloris 
tout  enfemble  ,  il  faut  fe  la  former  fpécia- 
lement  par  le  coloris  ;  d'autant  que  par 
cette  différence  qui  le  rend  un  parfait  imi- 
cateur  de  la  nature  ,  on  le  démêle  d'entre 
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ceux  qui  n'ont  que  le  deffein  pour  objet  , 
6c  dont  l'art  ne  peut  arriver  à  cette  parfaite 
imitation  où  conduit  la  Peinture ,  &  où  Ton 
ne  peut  concevoir  qu'un  Peintre. 

Parmi  les  arts  qui  ont  le  delTein  com- 
mun avec  la  Peinture  ,  on  peut  nommer  la 
fculpture ,  l'architedure  &  la  gravure  ,  & 
voici  comme  elles  fe  définiffenr. 

La  Peinture  efl  un  art ,  qui  fur  une  fu- 
perlîcie  plate  imite  ,  par  le  moyen  des  cou- 
leurs ,  tout  les  objets  vifibles.  Il  y  en  2 
de  plufieurs  fortes  ^on  la  divife  ordinai- 
rement en 

à  la  Mofaïque  , 
à  Fraifque  , 
à  Détrempe  > 
Peinture-^  à  Huile, 
au  Paftel  , 
en  Miniature  , 
&  en  EmaiL 

La  fculpture  eft  un  art,  qui  par  le  moyen 
du  de{reîn  Se  de  la  matière  folide ,  imite 
les  objets  palpables  de  la  nature.  On  divife 
cet  art  ordinairement  en 

f  de  Ronde-bofle  » 

Sculpture  <j  T,      1-  c 
^        (de  j5as-re.Uer. 
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L'architecture eft  un  art ,  qui  par  le  def- 
fein  &  par  des  proportions  convenables  , 
imite  &  conftruit  toutes  fortes  d'édifices. 
On  divife  cet  art  ordinairement  en 

,  Civile ,  & 

Architecture 


(  Civile ,  & 
\  Militaire. 


La  gravure  eft  un  art  qui ,  par  le  moyen 
du  deffein  &  de  l'inciûon  fur  les  matières 
dures  »  imite  les  lumières  &  les  ombres  des 
objets  vifibles.  On  divife  cet  arc  ordinaire- 
ment en 

en  Bois , 

^  1  au  Burin  , 

Gravure  <  ,  ^ 

a  i  bau-rorte , 

&  à  la  manière  Noire. 

La  manière  noire  inventée  depuis  peu  y 
eft  ainfi  appellée  ;  parce  qu'au  lieu  de  pré- 
parer la  planche  en  la  poUlfant ,  on  la  pré- 
pare par  une  gravure  fine  (  i  )  croifée  dans 
tous  les  fens  &  uniforme  ,  qui  l'occupe  en- 
tièrement ,  en  forte  que  fi  on  l'imprimoit 

(1)  Voyez  le  traité  de  la  gravure  à  l'eau  forte  6*  au  burin, 
&c.  par  Abraham  Bojfe  ,  dont  le  lleut  Jombert ,  Libraire  à 
Paris ,  a  donné  une  édition  augmentée  conildéiablemeiit  » 
en  1745. 
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après  fa  préparation ,  on  en  tireroit  une 
empreinte  très-forte  ,  &  également  noire 
par-tout. 

La  gravure  noire  eft  donc  celle  qui  au 
lieu  de  burin  ,  pour  former  les  traits  &  lej 
ombres ,  fe  fert  de  bruniiToir  pour  tirer  les 
objets  de  l'obfcurité  en  leur  diftribuant  peu- 
à-peu  les  lumières  qui  leur  conviennent. 

On  laifTe  la  liberté  d'attribuer  à  la  fculp- 
ture  ou  à  la  gravure  le  travail  qui  eft  fur 
les  pierres  fines  \  néanmoins  on  les  appelle 
ordinairement  pierres  gravées.  Ce  qui  me 
paroît  de  plus  vraifemblable  ,  c'eft  que  les 
auteurs  de  ces  fortes  d'ouvrages  étoient 
fculpteurs  &  graveurs  tout  enfemble. 

Sans  fe  donner  la  peine  de  définir  tou- 
tes ces  divifions ,  il  eft  aifé  de  voir  que  le 
deftein  qui  eft  leur  genre,  c'eft -à- dire, 
qui  eft  commun  entr' elles  ,  &  déterminé 
par  une  différence  particulière  qui  conftitue 
chaque  art  dans  fon  efTence. 

La  fin  du  Peintre  &  du  fculpteur  eft  bien 
l'imitation  j  mais  ils  y  arrivent  par  différen- 
tes voies  ,  le  fculpteur  par  une  matière  fo- 
lide ,  en  imitant  la  quantité  réelle  des  ob- 
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jets  j  &  le  Peintre  en  imitant  avec  des  coU" 

leurs  la  quantité  &  la  qualité  apparente  de 

tout  ce  qui  eft  vifible  :  en  forte  qu'il  eft 

obligé  non  feulement  de  plaire  aux  yeux , 

mais  encore  de  les  tromper  en  tout  ce  qu'il 

repréfente. 

On  objeâ:e  ordinairement  à  cela ,  que  le 
deffeineft  le  fondement  du  coloris  ,  qu'il 
le  foutient ,  que  le  coloris  ea  dépend  ,  & 
qu'il  ne  dépend  en  rien  du  coloris  :  puif- 
que  le  delTein  peut  fublifter  fans  le  colo- 
ris ,  ôc  que  le  coloris  ne  peut  fubfifter  fans 
le  delTein ,  &  par  conféquent  que  le  def- 
fein  eft  plus  néceflfaire  ,  plus  noble  Se  enfin 
plus  confidérable  que  le  coloris. 

Mais  il  eft  aifé  de  faire  voir  que  cette 
objedion  ne  conclut  rien  d'avantageux 
pour  le  defTein  au  préjudice  du  coloris  : 
au  contraire  on  fait  voir  par-là  que  le  def- 
fein ,  tout  feul  ,  comme  on  le  fuppofe  , 
n'eft  le  fondement  du  coloris  ,  &  ne  fub- 
fifte  avant  lui  que  pour  en  recevoir  fa  per- 
fedtion  par  rapport  à  la  Peinture ,  &  il  n'eft 
pas  furprenant  que  ce  qui  reçoit  ait  fou 
être  &  fubfifte  avant  ce  qui  doit  être  reçu. 

Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  matières  qui 
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doivent  être  difpofées  avant  que  de  rece- 
voir leur  perfe<^l.ion  des  fprmes  fubftantiel- 
les.  Le  corps  de  l'homme ,  par  exemple , 
doit  être  entièrement  forme  Ôc  organifç 
avant  que  l'ame  y  foit  reçue  ,  &  c'eft  aveç 
cet  ordre  que  Dieu  fit  le  premier  homme. 
Il  prit  de  la  terre  »  il  y  mit  toutes  les  dif- 
pofitions  néceflàires  :  puis  il  créa  l'ame  qu'il 
y  infufa  pour  le  perfectionner  &  pour  en 
faire  un  homme.  Ce  corps  ne  dépendoit 
point  de  l'ame  pour  fubfifter ,  puifqu'ilétoit 
avant  l'ame  :  cependant  il  n'y  a  perfonne 
qui  voulût  foutenir  que  le  corps  fut  la  par- 
tie de  l'homme  la  plus  noble  &  la  plus 
confidérable  j  la  nature  commence  toujours 
par  les  chofes  les  moins  parfaites ,  &  l'art 
qui  en  eft  l'imitateur  fuit  la  même  règle. 
D'abord  le  Peintre  ébauche  fon  fujet  par 
le  moyen  du  delîèin,  &  le  finit  enfuite  par 
le  coloris  qui  en  jettant  le  vrai  fur  les  ob- 
jets deflinés ,  y  jette  en  même  tems  la  per— 
fedion  dont  la  Peinture  eft  capable. 

A  l'égard  d'être  plus  ou  moins  néceflaire 
pour  faire  im  tout ,  les  parties  efTentiel- 
ies  font  également  néceflTaires  ,  il  n'y  a 
point  d'homme  Ci  l'ame  u'eft  jointe  au 
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torpis  s  aufli  n'y  a-t-il  point  de  Peinture  fi 

le  coloris  neft  joint  au  delTein. 

Mais  fll'on  regarde  le  de{ïèinféparément 
&  comme  un  inftrument  dont  on  a  befoin 
en  toutes  rencontres  dans  la  plupart  des 
arts ,  on  pourroit  par  l'utilité  qui  en  revient 
l'eftimer  davantage  que  le  coloris  ;  de  la 
même  manière  que  Ton  eftimeroit  un  gros 
diamant  beaucoup  plus  qu'une  plante  , 
quoique  la  moindre  de  toutes  les  plantes 
foit  plus  noble  &  plus  eftimable  en  elle- 
même,  que  toutes  les  pierres  précieufes 
enfemble. 

Comme  tout  le  monde  court  i  l'utile  ,  & 
que  l'on  envifage  les  chofes  de  ce  côté  là , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  defTein  étant 
plus  d'ufage ,  &  par  conféquent  plus  utile 
dans  le  monde  par  les  démonftrations  dont 
on  fe  fert  dans  les  mathématiques  ,  &  par 
les  defleins  ,  qui  quoique  légers  font  con- 
noître  les  penfées  des  ouvrages  que  l'on 
propofe ,  on  l'eftime  davantage. 

Mais  en  rejettant  le  coloris ,  il  nf  a  rien 
dans  le  defTein  que  le  fculpteur  ne  puiife 
faire  j  &  ces  chofes  confidérées  par  rap- 
port à  uu  ouvrage  de  Peinture  ,  demeure- 

ron! 
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roiit  toujours  Imparfaites  fans  le  fecours 
du  coloris ,  lequel  met  le  Peintre  au-def- 
fus  du  fculpteur  j  &  fait  que  les  objets 
peints  avec  intelligence  ,  relTemblent  plus, 
parfaitement  aux  véritables. 

On  ne  peut  s'empêcher  néanmoins  d'ac- 
corder un  defïêin  parfait ,  tel  que  nous  le 
fuppofons ,  &  que  nous  le  voyons  dans  l'an» 
tique ,  pluileurs  marques  d'élévation  qui  ont 
partagé  les  curieux  fur  le  choix  des  ta- 
bleaux dont  ils  ont  compofé  leur  cabinet.. 
En  effet  félon  les  fujets  &  les  figures  que 
les  anciens  fculpteurs  ont  voulu  repréfen- 
ter ,  on  remarque  dans  les  fculpteurs  anti- 
ques du.  terrible  ou  du  gracieux ,  du  fim- 
pie  ou  de  l'idéal  d'un  grand  caractère  ;  mais 
toujours  du  fublime  &  de  la  vraifemblan-^ 
ce.  Toutes  ces  qualités  jettent  les  efprits; 
dans  un  grand  doute  fïir  la  préférence  que 
l'on  dok  donner  aux  tableaux  qui  font  011: 
mieux  deflinés  que  coloriés  ,  ou  mieux  co- 
loriés que  deflînés.  Cependant  ce  que  nous: 
avon5  dit  du  coloris  a  l'égard  d'un  ouvrase 
de  Peuiture  ,  ne  permet  pas  que  nous  pré- 
férions les  tableaux  mieux,  defïinés  que  cq— 
loïiés  5  pourvu  que  dans  ceux-ci-,-le  deilHia 
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n'y  foit  point  trop  mal.  La  raifbn  de  ctht 
eft  que  le  defTein  fe  trouve  ailleurs  que 
dans  les  tableaux ,  il  fe  rencontre  dans  les 
bonnes  eftampes  ,  dans  les  ftatues  &  dans, 
les  bas  reliefs.  Mais  une  belle  intellieen- 
ce  de  couleurs  ne  fe  trouve  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  tableaux. 

Aînfi  fuppofé  que  je  voululTe  faire  un 
cabinet  ,  f  y  ^^^^ois  entrer  toutes  fortes  de 
tableaux  où  je  verrois  de  la  beauté  dans 
quelque  partie  que  ce  fbit  :  mais  je  pré- 
férerois  ceux  du  Titien  aux  autres  ,  par  la 
.  raifon  que  je  viens  de  dire  ,  &  le  prix  dont 
les  curieux  payent  les  ouvrages  de  ce  Pein- 
tre favorife  tout-à-fait  mon  fentiment.  Il 
eft  vrai  que  quelques-uns  fe  fondent  fur 
l'eftime  que  l'on  a  pour  les  deflêins  en  gé- 
néral ,  &  fur  le  grand  nombre  de  perfon- 
nes  qui  ayant  regardé  le  delTein  par  rap- 
port à  fon  utilité,  en  ont  pris  quelque  ha- 
bitude manuelle  &  beaucoup  d'amour  :  aïn- 
fî  pour  fortir  de  cette  difficulté  ,  il  faut  fa- 
voir  ce  que  Ton  entend  par  le  mot  de  deflèin» 

Par  rapport  à  la  Peinture  ,  le  mot  de 
deflein  n'a  que  deux  fignifications»  Pre- 
jaiiérem^nt ,  l'on  appelle  deflèin  la  penfée 
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d'un  tableau,  laquelle  le  Peintre  met  fur  du 
papier  ou  fur  de  la  toile,  pour  juger  de 
l'ouvrage  qu'il  médite  :  &  de  cette  manière 
l'on  peut  appeller  du  nom  de  deflèin  noa- 
feulement  une  efquifTe ,  mais  encore  un  ou- 
vrase  bien  entendu  de  lumières  &  d'om- 
bres  j  ou  même  un  petit  tableau  bien  colo- 
rié. Ceft  de  cette  forte  que  Rubens  fai- 
foitprefquetous  fes  delTeins  ,  &  que  la  plu- 
parc  de  ceux  du  Titien  ,  qui  font  prefque 
tous  à  la  plume  ,  ont  été  exécutés,  i"-»' 
L'on  appelle  defTein  les  juftes  mefures  ,  les 
proportions  &  les  contours  que  l'on  peut 
dire  imaginaires  des  objets  vifibles  ,  qui 
n'ayant  point  de  confiftance  que  l'extrémi* 
té  même  des  corps  ,.réiîdent  véritablement 
ôC  réellement  dans  Tefprit  :  &:  Ç\  les  Pèin-: 
très  les  ont  rendus  fenlibles  de  néceflîté 
indifpenfable  par  des  lignes  qui  en  font  la. 
circonfcription  ,  c'eft  pour  en  rendre  la 
démonftration  fenfible  à  leurs  élevés  Se 
afin  de  pratiquer  pour  eux-mêmes  une  ma- 
nière commode  qui  les  faiTe  arriver  facile- 
ment à  une  extrême.  corre<Sionv  Cepen- 
dant il'  eft  vrai  de  dire,  que  ces  lignes  nronc 
goint  d'autre-  ui^e       celui  dui  cgimt© 
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dont  fe  fert  l'architede  quand  il  veilt  faire 
un  arcade  ;  fes  pierres  étant  pofées  fur  fon 
ceintre ,  &  fon  arcade  étant  conftruite  ,  il 
rejette  ce  ceintre  qui  ne  doit  plus  paroître 
non  plus  que  les  lignes  dont  le  Peintre 
s'eft  fervi  pour  former  fa  figure ,  &  c'eft 
de  cette  dernière  forte  que  l'on  doit  con- 
cevoir le  deffein  qui  fait  une  des  parties 
eiTentielles  de  la  Peinture.  Mais  lorfqu'on 
ajoute  aux  contours  les  lumières  &  les  om- 
bres ,  on  ne  le  peut  faire  fans  le  feeours 
du  blanc  &  du  noir  ,  qui  font  deu)?  des. 
principales  couleurs  dont  le  Peintre  a  cou- 
tume de  fe  fervir  ,  &  dont  l'intelligence 
cft  comprife  fous  celle  du  coloris» 

J'ai  vu  néanmoins  plufieurs  Peintres  qui 
îti'ont  jamais  voulu  convenir  que  la  partie 
de  la  Peinture  qu'on  appelle  deffeirn ,  con- 
tienne feulement  les  proportions  &  les  con- 
tours des  objets  vifibles  :  mats  ils  difent 
que  cette  partie  eft  encore  cette  féconde 
forte  de  defTein  que  je  viens  de  définir  , 
c'eft-à-dire  ,  la  penfée  d'un  grand  tableau 
que  l'on  médite  ,  foit  que  cette  penfée  ne  i 
fut  qu'un  léger  crayon  ,  ou  bien  qu'on  la 
vît  exprimée  par  le  clair-obfcur  ,  &  par 
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toutes  les  couleurs  qui  doivent  entrer  dans 
le  grand  ouvrage  dont  ce  delTein  efl:  refTai 
&  le  racourci. 

J'ai  cru  que  la  meilleure  réponfe  que  l'on 
pouvoit  faire  à  ceux  qui  étoient  dans  cette 
opinion  ,  étoit  de  leur  dire  ,  que  pour  lors 
le  delTein  ne  feroit  plus  une  des  parties  de 
la  Peinture  :  mais  qu'il  en  feroit  le  tout , 
puifqu'il  contiendroit  non-feulement  les 
lumières  &  les  ombres ,  mais  auffi  le  colo- 
ris &  l'invention  même  :  &  pour  lors  il 
faudroit  toujours  convenir  de  nouveaux 
termes ,  &  demander  à  ceux  qui  iom  de 
l'opinion  que  je  viens  de  rapporter  ,  com- 
me ils  voudroient  que  l'on  appellât  la  par- 
tie du  deffein  laquelle  trouve  les  objets 
qui  compofent  une  hiftoire  \  ôc  comment 
ils  voudroient  encore  qu'on  nommât  cette 
autre  partie  du  deifein  qui  diftribue  les 
couleurs ,  les  lumières  &  les  ombres.  Ain- 
fî  ,  fans  entrer  ici  dans  une  plus  grande 
explication  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  n'im- 
porte pas  de  quelle  façon  l'on  appelle  les 
chofes ,  pourvu  que  l'on  s'entende  ,  &  que 
l'on  convienne  de  leur  nom. 

Il  eft  donc  certain  que  fans  fe  mettre 
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<îans  l'embarras  cïe  chercher  de  nouveaux 
termes  auxquels  on  auroit  de  la  peine  à 
s^accoutumer  ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  a 
céûxdont  on  éft  convenu  depuis  long-tems. 

Ceçehdant  il  n'eft  pas  raifonnable  de 
pafler  ici  fous  filènce  les  prérogatives  du 
defTein  dont  les  principales  font  1 1  °.  Qu  il 
fert  à  fàire  beaucoup  de  chofes  utiles  tout 
feul,  avant  la  jonction  du  colorisi  Ce  qui 
fait  qu'une  infinité  de  perfonnes  fe  conten- 
tent d'avoir  quelque  habitude  du  delfein 
lans  fe  foucier  du  coloris.  2**.  Qu'il  don- 
ne un  goût  pour  là  connoifîance  des  arts  ^ 
&  pour  en  faire  juger  du  moins  jufqu'à  un 
certain  point.  Ce  qui  oblige  de  regarder 
cette  partie  comme  nécefîâire  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  gentilshommes  à  qui  on 
donne  ordinairement  des  maîtres  à  delli- 
ner  ,  comme  on  en  donne  pour  écrire.  }  °. 
Que  cette  partie  qui  en  contient  pludeurs 
autres  confidérables  ,  comme  la  connoif- 
fance  des  mufcles  extérieurs  ,  la  perfpedi- 
ve  ,  la  pofition  des  attitudes,  les  expref- 
flons  des  paflîons  de  l'ame  pourroient  être 
par  conféquent  confidéré  comme  un  tout., 
plutôt  que  commue  une  partie  fépacée-  ' 
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On  ne  peut  nier  que  tou  tes  ces  préroga- 
tives ne  foient  véritables  ôc  d'un  grand  ufa- 
ge  :  niais  nous  regardons  ici  le  defTein  par 
rapport  à  l'art  de  la  Peinture  ,  &  comme 
tel  ,  routes  les  parties  qu'il  contient  ont 
befoin  du  coloris  pour  faire  un  tableau 
parfait  dont  il  s'agit  préfentement.  C'eft 
pourquoi  nous  ne  regardons  pas  ici  le  def- 
fein  avec  toutes  les  parties  qu'il  renferme  > 
ni  comme  une  partie  féparée ,  ni  comme 
un  tout  accompli ,  mais  comme  le  fonde- 
ment &  le  commencement  de  la  Peinture^ 
Nous  avons  die  ci-deffus  ,  que  îe  clair- 
obfcur  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'intelli- 
gence des  lumières  &  des  ombres  étoit 
compris  dans  le  coloris  ;  &  cependant  plu- 
fîeurs  Peintres  n'en  veulent  pas  convenir  : 
car  ils  difenr  ,  que  la  raifon  qu'on  en  don- 
ne eft ,  que  dans  le  nature  la  lumière  &  le 
clair-obfcur  font  inféparables  l'un  de  l'au- 
jtre.  Ils  ajoutent  qu'on  peut  dire  la  même 
j  chofe  du  defTein  :  parce  que  fans  lumière 
[l'œil  ne  fauroit  appercevoir ni  comioître 
I  dans  la  nature  les  contours  &  les  propor- 
j  tions  des  figures.  A  quoi  l'on  peut  ré pon- 
(drcj  que  le$  mains  peuvent  faire  en  cela 
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l'office  des  yeux  ,  &  qu'en  touchant  un 
corps  folide  elles  jugent  ii  ce  corps  eft  rond 
ou  carré  ,  &  s'il  a  quelqu  autre  forme ,  telle 
qu'elle  puifTe  être  \  donc  il  s'enfuit  que  fans 
la  lumière  on  peut  connoître  dans  la  nature 
les  contours  &  les  proportions  des  figures. 

Hîjîoire  tTun  fculptmr  aveugle  qui  faifoît 
des  portraits  en  cire, 

A  propos  de  cette  queftion ,  |e  rappor-j 
terai  ici  l'hiftoire  aflfez  récente  d'un  fculp-* 
teur  aveugle  ,  qui  faifoit  des  portraits  de 
cire  fort  reffemblans.  Il  vivoit  dans  le  der- 
nier fiecle  :  &  voici  ce  que  m'en  a  racon- 
té un  homme  digne  de  foi  qui  l'a  connu 
en  Italie  ,  &  qui  a  été  témoin  de  tout  cà 
que  vous  allez  entendre.  ' 

L'aveugle  ,  me  dit-il ,  dont  vous  allez 
favoir  l'hiftoire  ,  étoit  de  Cambafll  dans  le 
Tofçane ,  homme  fort  bien  fait ,  &  qù: 
paroiffoit  âgé  d'environ  cinquante  ans.  I 
avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  bon  fens,  ai- 
mant à  parler,  &  difant  agréablement  le; 
chofes.  Un  jour  entr'autres  l'ayant  rencon- 
tré dans  le  palais  Juftinien  où  il  copioii 
uneftatue  de  Minetve,  je  pris  occafion  di 

il 
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lui  demander  s'il  ne  voyoit  pas  un  peu 
pour  copier  aufïî  jufte  qu'il  faifoit.  Je  ne 
vois  ri^n  ,  me  dit-il ,  &  mes  yeux  font  au 
boutade  mes  doigts.  Mais  encore  ,  lui  dis- 
je  5  comment  eftril  pofTible  que  ne  voyant 
goûte  vous  falîiez  de  fi  belles  chofes  ?  Je 
tâce  ,  dit-il ,  mon  original ,  j'en  examine 
les  dimenfions ,  les  éminences  &  les  cavi- 
tés :  je  tâche  de  les  retenir  dans  ma  mé- 
moire 5  puis  je  porte  ma  main  fur  ma  cire, 
&  par  la  comparaifon  que  je  fais  de  l'un 
&  de  l'autre',  portant  &  rapportant  ainfi 
plufieurs  fois  la  main  ,  je  termine  le  mieux 
que  je  puis  mon  ouvrage. 

En  effet  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il 
eut  le  moindre  ufage  de  la  vue  \  puifque 
le  Duc  de  Braciane  pour  éprouver  ce  qui 
en  étoit ,  lui  fit  faire  fon  portrait  dans  une 
cave  fort  obfcure  ,  &  que  ce  portrait  fut 
trouvé  très-relfemblant.  Mais  quoique  cet 
ouvrage  fût  admiré  de  tous  ceux  qui  le 
voyoient ,  on  ne  laifia  pas  d'objeéter  au 
fculpteur  que  la  barbe  du  Duc  étoit  un 
grand  avantage  pour  le  faire  relTembler  , 
&  qu'il  n'auroit  pas  cette  même  facilité  s'il 
lui  falloir  imiter  un  vifage  fans  bifce.  Hé 

.  Z 
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bien ,  dit-il ,  qu'on  m'en  donne  un  autris. 
On  lui  propofa  de  faire  le  portrait  de  l'une 
des  demoifelles  de  la  DuchefTe.  Il  l'en- 
treprit ,  &  le  fit  très-refTemblant.  J'ai  en- 
core vu  de  la  main  de  cet  illuftre  aveugle , 
le  portrait  du  feu  Roi  d'Angleterre  Char- 
les Premier ,  &  celui  du  Pape  Urbain  VIII, 
tous  deux  copiés  d'après  le  marbre  très- 
finis  &  très-refTemblans.  Ce  qui  lui  fai- 
foit  de  la  peine  ,  ainfi  qu'il  l'avouoit ,  étoit 
de  repréfenter  les  cheveux  où  il  ne  trouvoit 
pas  affez  de  réfiftance. 

Mais  fans  aller  plus  loin  nous  avons  à 
Paris  un  portrait  de  fa  main ,  &  c'eft  celui 
de  feu  Monfieur  HefTelin  ,  maître  de  la 
chambre  aux  deniers  ,  lequel  en  fut  fi  con- 
tent ,  &  trouva  l'ouvrage  fi  merveilleux  , 
qu'il  pria  l'auteur  de  vouloir  bien  fe  lailfer 
peindre  pour  emporter  fon  portrait  en 
France,  &  pour  y  conferver  fa  mémoire. 

La  curiofité  que  me  donna  le  récit  de 
cette  hiftoire ,  ne  me  permit  pas  de  diffé- 
rer plus  long-tems  à  voir  ce  portrait  :  & 
après  en  avoir  obfervé  d'abord  la  phyfiono- 
mie,  jç  m'apperçus  que  le  Peintre  lui  avoit 
mis  im*ceil  à  chaque  bout  de  doigt  pour 
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faire  voir  que  ceux  qu'il  avoit  ailleurs  lui 
étoient  tout-à-fait  inutiles. 

J'ai  rapporté  cette  hiftoire  d'autant  plus 
volontiers  que  je  l'ai  trouvée  digne  de  la 
curiofité  du  le6fceur,  &  propre  à  démontrer 
la  proportion  dont  il  s'agiffoit  \  favoir  que 
l'intelligence  du  clair-obfcur  étoit  renfermée 
dans  le  coloris. 

Il  n'y  a  perfonne  en  effet  qui  dans  la 
plus  grande  obfcurité  ne  fente  les  contours 
d'un  homme ,  ou  d'ime  ftatue  ,  &  ne  juge 
des  éminences  &  des  cavités  extérieures 
en  y  portant  feulement  la  main ,  au  lieu 
qu'il  eft  impoflible  de  voir  aucune  couleur  > 
ni  d'en  juger  fans  lumières. 

On  voit  par  l'hiftoire  de  cet  aveugle 
que  fon  art  qui  étoit  tout  dans  le  deffein  , 
lui  avoit  donné  occalion  de  fatisfaire  fou 
efprit ,  &  de  fe  confoler  en  quelque  fa^on 
de  la  perte  qu'il  avoit  faite  d'un  fens  auflî 
précieux  que  celui  de  la  vue  ,  &  que  s'il 
avoit  été  Peintre,  il  auroit  été  privé  de 
cette  confolation  :  la  raifon  en  eft  ,  que  la 
couleur  &  les  lumières  ne  font  l'objet  que 
de  la  vue ,  &  que  le  deiTein ,  comme  je  l'ai 
dit ,  l'eft  encore  du  toucher. 

Z  1 
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J'aurois  pu  rapporter  encore  ici  l'exem- 
ple de  plus  fraîche  date  du  feu  fieur  Bu- 
ret  ,  l'un  des  plus  habiles  fculpteurs  de  l'a- 
cadémie :  car  félon  le  témoignage  de  quel- 
ques perfonties  dignes  de  foi il  devint 
aveugle  à  l'âge  d'environ  vingt-cinq  ans  , 
par  une  petite  vérole  qui  lui  ayant  ôté  en- 
tièrement la  vue  5  ne  put  lui  ôter  le  plai- 
fir  de  fe  confoler  en  lui  laifTant  la  faculté 
de  travailler  ,  comme  avoit  fait  l'aveugle 
de  Cambaflî. 

Ce  feroir  ici  le  lieu  où  le  traité  du  clair- 
obfcur  devroit  être  placé ,  comme  partie 
elTentielle  du  coloris  ^  mais  ce  traité  étant 
de  quelque  étendue  ,  on  a  jugé  à  propos 
de  le  mettre  à  la  fin  de  ce  traité  du  colo- 
ris (  i  )  &  d'y  renvoyer  le  lecteur  ,  afin  de 
lui  laifier  prendre  une  idée  plus  diftinde 
de  cette  inteUigence  des  lumières  &  des 
ombres. 

L'accord  des  couleurs  &  leur  oppofition 
ne  font  pas  moins  néceifaires  dans  le  co- 
loris, que  l'union  ôc  la  cromatique  dans 
la  mufique. 

Cet  accord  ôc  cette  oppofition  des  cou- 

(i.)  Voyez  ci- après  le  traité  du  clair-obrcur. 
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leurs  viennent  de  deux  caufes  ,  de  leur 
qualité  fenfible  &  originaire  ,  Se  de  leur 
mélange.  Leurs  qualités  fendbles  procè- 
dent de  la  participation  qu'elles  ont  avec 
Fair  &  avec  la  terre.  Celles  qui  font  aé- 
riennes ont  entr' elles  une  légèreté  qui  les 
rend  amies ,  comme  le  blanc  ,  le  beau  jau- 
ne ,  le  bleu  5  la  laque ,  le  verd  ,  &  autres 
femblables  couleurs  dont  on  en  fait  une 
infinité  qui  peuvent  toujours  être  en  fym- 
pathie. 

Et  celles  qui  font  terreftres  ont  au 
contraire  une  pefanteur  qui  par  le  mé- 
lange abforbe  la  douceur  &  la  légèreté 
des  aériennes. 

Il  eft  difficile  de  trouver  la  véritable 
raifon  phy/îque,  pourquoi  une  couleur 
eft  aérienne  ou  terreftre.  Il  eft  pourtant 
aifé  de  conclure  que  les  couleurs  lumi- 
neufes  font  douces  &  aériennes ,  &  qu'en 
les  mêlant  enfemble  elles  s'accordent  entre 
elles  :  mais  il  eft  conftant  auftî  que  cer- 
taines couleurs  belles  ,  douces  &  lumi- 
neufes  ,  bien  loin  de  s'accorder ,  fe  dé- 
truifent  par  le  mélange  j  tel  eft  le  bel 
outremer  accompagné  de  blanc  ,  avec  le 
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beau  jaune  &  le  beau  vermillon.  Et  quoi- 
que ces  couleurs  feules  auprès  l'une  de 
l'autre  foient  d'un  grand  éclat  >  elles  font , 
lorfqu  elles  font  mêlées ,  une  couleur  de 
terre  la  plus  vilaine  du  monde. 

De-là  on  peut  tirer  cette  conféquence , 
qu'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  fym- 
pathie  &  de  l'antipathie  qui  eft  entre  les 
couleurs  placées  1  une  auprès  de  l'autre  , 
fe  tire  de  la  troifieme  couleur .  qui  réfulte 
du  mélange  des  deux  qui  l'ont  compo- 
fée;  car  fi  cette  troifieme  couleur  com- 
pofée  marque  par  fa  faleté  la  deftrudion 
des  deux  qui  la  compofent  ,  il  faut  in- 
férer que  ces  deux  couleurs  font  antipa- 
thiques j  fi  au  contraire  leur  mélange  fait 
une  teinte  douce  &  agréable  ,  qui  tienne 
<le  leur  première  qaaUté ,  c  eft  une  marque 
infaillible  de  leur  harmonie. 

I.e  corps  des  couleurs  eft  encore  un 
autre  principe  pour  juger  de  leur  def- 
trudlion  par  le  mélange.  Car  il  y  a  des 
couleurs  qui  ont  tant  de  corps ,  qu'elles 
ne  peuvent  fouffrir  aucune  autre  couleur , 
fans  la  dépouiller  prefqu' entièrement  de 
ies  qualités  naturelles  ;  telles  font  l'ocre 
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âe  Rut ,  la  terre-d'ombre ,  l'indigo  ,  & 
d'autres  à  proportion. 

Mais  quand  l'art  &  laraifonn'exigeroîent 
pas  les  accords  des  couleurs,  la  nature 
nous  les  montre ,  &  y  oblige  prefque 
toujours  ceux  même  qui  ne  la  copient 
que  fervilement.  Car  foit  que  l'on  con- 
fidere  la  lumière  ou  direibe  fur  les  jours , 
ou  réfléchie  dans  les  ombres  ,  elle  ne  peut 
fe  communiquer  qu'en  communiquant  fa 
couleur  qui  eft  tantôt  d'une  façon  ôc  tantôt 
d'une  autre.  Nous  en  avons  l'expérience 
dans  la  lumière  du  Soleil ,  qui  eft  à  midi 
bien  différente  en  qualité  de  ce  qu'elle 
eft  le  foir  ou  le  matin  ^  la  lune  a  tout 
de  même  une  couleur  particulière ,  aufïi 
bien  que  la  lueur  du  feu,  ou  celle  d'un 
flambeau. 

Avant  que  de  quitter  cet  article  qui 
regarde  l'harmonie  dans  le  coloris  ,  je  dirai 
que  les  glacis  font  un  très-puifTant  moyen 
pour  arriver  à  cette  fuavité  de  couleurs 
û  nécelfaire  pour  l'expreflion  du  vrai. 
Peu  de  gens  les  entendent  :  parce  que  l'on 
n'en  acquiert  ordinairement  la  connoif- 
fance,  que  par  une  longue  expériencé 
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accompagnée  d'un  bon  jugement. Trop  heu- 
reux celui  qui  en  voyant  les  ouvrages  des 
grands  maîtres ,  a  le  talent  de  pénétration 
à  cet  égard» 

Je  dirai  encore  ,  pour  inftruire  les  ama- 
teurs de  Peinture  qui  n'ont  point  de  pra- 
tique en  cet  art ,  que  les  glacis  fe  font 
avec  des  couleurs  tranfparentes  ou  dia- 
phanes ,  qui  par  conféquent  ont  peu  de 
corps,  lefquelles  fe  pafTent  en  frottant 
légèrement  avec  une  brolTe  far  un  ou- 
vrage peint  de  couleurs  plus  claires  que 
celles  qu'on  fait  palfer  par-deflus,  pour 
leur  donner  une  fuavité  qui  les  mette  en  har- 
monie avec  d'autres  qui  leur  font  voilines. 
-  Après  avoir  parlé  de  l'union  des  cou- 
leurs ,  il  eft  bon  de  dire  deux  mots  de 
leur  oppofîtion.  Les  couleurs  font  oppo- 
fées  entr'elles ,  ou  dans  leur  qualité  na- 
turelle, &  comme  telle  couleur  fimple- 
ment  y  ou  en  lumière  &  ombre ,  comme 
faifant  partie  du  clair-obfcur. 

L'oppofition  dans  la  qualité  des  cou- 
leurs s'appelle  antipathie.  Elle  eft  entre: 
des  couleurs  qui  voulant  dominer  l'une  fur 
l'autre ,  fe  détruifent  par  leur  mélange  , 
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comme  l'outremer  &  le  vermillon  ;  &  la 
contrariété  qui  eft  dans  le  clair -obfcur 
n'eft  qu'une  fimple  oppofition  de  la  lu- 
mière à  l'ombre  fans  aucune  deftrudion. 

Car  encore  qu'il  n'y  ait  rien  ,  par  exem- 
ple ,  qui  paroifTe  plus  oppofé  que  le  blanc 
&  le  noir  >  dont  l'un  repréfente  la  lumiè- 
re, &  Fautre  la  privation  de  la  lumière, 
ils  confervent  cependant  dans  leur  mélan- 
ge ,  une  efpece  d'amitié  qui  n'eft  fufcep- 
tible  d'aucune  deftru<ftion.  Le  blanc  &  le 
noir  enfemble  font  un  gris  doux  qui  tient 
de  l'une  &  de  l'autre  couleur^  &  ce  qui 
paroîtra  comme  noir  par  ^polîtion  au 
blanc  tout  pur  ,  femblera  comme  blanc , 
fî  on  le  met  auprès  d'un  grand  noir. 

L'on  doit  raifonner  de  la  même  manière 
à  l'égard  de  toutes  les  autres  couleurs  ,  où 
le  plus  ou  le  moins  de  lumière  ne  change 
rien  à  leur  qualité. 

Il  eft  conftant  que  cette  union  &  cette 
oppofîtion  fe  trouvent  entre  certaines  cou- 
leurs :  mais  la  difficulté  d'en  bien  expli- 
quer la  caufe ,  fait  que  je  renvoie  le  Peintre 
I  ftudieux  à  fes  propres  expériences ,  &  aux 
[folides  réflexions  qu'il  doit  faire  fur  le& 
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ouvrages  les  plus  beaux  en  ce  genre  ,  te 
qui  font  très-rares  ,  parce  que  les  tableaux 
harmonieux  font  en  petit  nombre.  En  effet 
depuis  près  de  3  00  ans  que  la  Peinture  eft 
refTufcitée  ,  a  peine  peut-on  compter  fix 
Peintres  qui  aient  bien  colorié  \  au  lieu 
que  l'on  en  comptera  pour  le  moins  trente 
qui  ont  été  très-bons  deflinateurs.  La 
raifon  de  cela  eft:  que  le  defTein  a  des 
règles  fondées  fur  des  proportions  ,  fur 
l'anatomie  &  fur  une  expérience  continuelle 
de  la  même  chofe  ;  au  lieu  que  le  coloris  n'a 
point  encore  de  règles  bien  connues ,  & 
que  rexpéri|nce  qu'on  y  fait  étant  pref- 
que  toujours  différente ,  à  caufe  des  diffé-- 
rens  fujets  que  l'on  traite,  n  a  pu  encore 
en  établir  de  bien  précifes,  Ainfi  je  fuis 
perfuadé  que  le  Titien  a  tiré  plus  d^> 
fecours  de  fa  longue  &  ftudieufe  expé- 
rience avec  la  grande  folidité  de  fon  ju- 
gement ,  que  d'aucune  règle  démonfiira- 
rive  qu'il  eût  établie  dans  fon  efprit ,  pouE 
lui  fervir  de  fondement.  Je  ne  dirai  pas 
la  même  chofe  de  Rubens  j  celui-ci  cé- 
dera toujours  au  Titien  pour  les  couleurs 
locales  :  mais  pour  les  principes  de  l'hari 
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monie ,  il  en  avoit  trouvé  de  folides  qui 
le  faifoient  opérer  infailliblement  pour 
l'effet  &  pour  l'accord  du  tout  enfemble. 

Suppofé  ce  que  je  viens  de  dire  de 
Titien  &  de  Rubens ,  ceux  qui  veulent 
devenir  habiles  dans  le  coloris  ,  ne  fau- 
roient  mieux  faire  que  de  regarder  les 
tableaux  de  ces  deux  grands  maîtres , 
comme  autant  de  livres  publics  capables 
de  les  inftruiré.  Il  n'y  a  qu'à  bien  exa- 
miner leurs  ouvrages,  les  copier  pendant 
quelque  tems  pour  les  bien  comprendre  , 
&  faire  defllis  toutes  les  remarques  qu'on 
croira  nécelTaires  pour  s'en  faire  des 
principes. 

Mais  il  eft  vrai  auflî  que  toutes  fortes 
de  perfonnes  ne  font  pas  capables  d'en- 
tendre tous  les  livres  &  d'en  profiter  , 
il  faut  pour  cela  avoir  l'efprit  tourné  d'une 
manière  à  ne  remarquer  que  ce  qui  eft 
temarquable  ,  &  à  pénétrer  les  véritables 
caufes  des  effets  que  l'on  admire  dans  les 
îcaux  ouvrages. 

II  y  a  des  Peintres  qui  ont  copié  le 
Titien  durant  beaucoup  de  tems ,  qui  l'ont 
îxaminé  avec  foin ,  ôc  qui  ont  fait  deffus 
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toutes  les  réflexions  dont  ils  ont  été  ca- 
pables :  mais  qui  pour  n'avoir  pas  fait 
celles  qu'ils  dévoient  ,  ne  l'ont  jamais 
compris.  Et  c'eft  pour  cela  que  les  copies 
qu'ils  ont  faites  avec  tout  le  foin  pof- 
fible  ,  8>c  qu'ils  croy oient  dans  une  grande 
exadtitude  >  ibnt  encore  fort  éloignées  de 
la  conduite  qui  fe  trouve  dans  les  ori- 
ginaux. Quelques-uns  des  plus  habiles  3i 
très-capables  de  folides  réflexions  les  foni 
copier  pour  jouir  de  la  vue  de  ces  belle; 
chofes,  &  pour  en  profiter,  ôc  cela  ef 
très-louable  :  mais  s'ils  vouloient  fe  donne] 
la  peine  d'en  copier  eux-mêmes  du  moin; 
les  plus  beaux  endroits ,  ils  les  pénétre 
roient  tout  autrement  que  par  la  fimpli 
vue  ,  &  le  profit  qu'ails  y  cherchent  ei 
feroit  fans  comparaifon  plus  grand. 

Il  eft  vrai  que  les  originaux  Ôc  ton 
les  tableaux  bien  entendus  de  lumière 
&  de  couleurs  font  rares ,  &  la  diflicult 
de  les  avoir  pour  quelque  tems  eft  alTe 
grande.  Mais  l'amour  eft  ingénieux  ,  â 
quand  on  aime  véritablement  on  ne  trouv 
rien  de  difficile.  Enfin  pour  obtenir  U 
bonnes  grâces  de  la  Peinture ,  le  plus  sv 
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Boyen  eft  de  les  mériter  par  les  foins, 
?ar  le  travail ,  &  par  les  réflexions  que 
demande  cet  art;  &  par  ces  moyens  on 
acquiert  infailliblement  l'intelligence  &  la 
'acilité.  Il  eft  conftant  que  l'on  trouve 
peu  de  bons  tableaux  a  copier.  Mais  Ci 
l'on  ne  peut  avoir  toujours  des  originaux, 
que  l'on  fe  contente  de  belles  copies , 
que  l'on  en  choifilTe  feulement  les  bons 
endroits ,  &  qu'on  néglige  fi  l'on  veut  le 
refte  ,  que  l'on  voie  fouvent  les  cabinets 
des  particuliers  :  mais  celui  du  Roi,  & 
de  Monfeigneur  le  duc  d'Orléans,  toutes 
les  fois  que  l'on  pourra. 

Nous  avons  encore  la  gallerie  du  palais 
de  Luxembourg  qui  eft  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Rubens;  ScRubenseft,  ce  me 
femble ,  celui  de  tous  les  Peintres  qui  a 
rendu  le  chemin  qui  conduit  au  coloris 
plus  facile  &  plus  débarralTé.  L'ouvrage 
dont  je  parle  eft  la  main  fecourable  qui 
peut  tirer  le  Peintre  du  naufrage  où  il 
fe  feroit  innocemment  engagé. 

J'ai  toujours  eftimé  cet  ouvrage  comme 
une  des  plus  belles  chofes  qui  foient  dans 
l'Europe,  fii'on  enretranchoit  enplufieurs 
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êndroits  le  goût  du  defTein ,  dont  il  n'efi: 
pas  qiieftion  préfentement.  Je  fais  bien 
que  tout  le  monde  n'eft  pas  de  mon  fen- 
timent  fur  les  ouvrages  de  Rubens  ,  & 
que  d'un  fort  grand  nombre  de  Peintres 
&  de  curieux  qui  s'oppofoient  de  toutes 
leurs  forces  à  mes  fentimens  ,  lorfque  je 
déterrai ,  (  fi  je  l'ofe  dire  ainfi  )  le  mérite 
de  ce  grand  homme  qui  n'étoit  regardé 
que  comme  un  Peintre  peu  au-defTus  du 
médiocre.  De  ces  gens-U,  dis-je,  il  en 
eft  encore  refté  qui  fans  diftin6kion  des 
<lifFérentes  parties  de  la  Peinture  ,  c'eft 
à-dire ,  du  coloris  même ,  dont  il  s'agit  ici, 
n'eftiment  que  la  manière  romaine,  le 
goût  du  Poulîin ,  &  Técoledes  Caraches. 

Ceux  donc  qui  font  reftés ,  comme  je 
viens  de  dire ,  dans  leurs  mêmes  fenti- 
mens, objedent  entr'autres  chofes,  qu'on 
trouve  peu  de  vérité  dans  les  ouvrages 
de  Rubens ,  quand  on  les  examine  de  près  \ 
que  les  couleurs  &  les  lumières  y  font 
exagérées  j  que  ce  n'eft^^  qu'un  fard ,  & 
qu'enfin  ce  n'eft  point  ainfi  que  l'on  voit 
ordinairement  la  nature. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  uii  fard  :  mais  il 
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feroit  à  fouhaiter  que  les  tableaux  qu'on 
fait  aujourd'hui ,  fufTent  tous  fardés  de 
cette  forte.  L'on  fait  afièz  que  la  Pein- 
ture n'eit  qu'un  fard  ,  qu'il  eft  de  fon 
effence  de  tromper  ,  &  que  le  plus  grand 
trompeur  en  cet  art ,  eft  le  plus  grand 
Peintre.  La  nature  eft  ingrate  d'elle-même, 
&  qui  s'attacheroit  à  la  copier  Amplement 
comme  elle  eft  &  fans  artifice  ,  feroit 
toujours  quelque  chofe  de  pauvre  Se  de 
très-petit  goût.  Ce  que  l'on  nomme  exa- 
gération dans  les  couleurs  &  dans  les  lu- 
mières, eft  l'effet  d'une  profonde  connoif- 
fance  de  la  valeur  des  couleurs  ,  &-  unt 
admirable  induftrie  qui  fait  paroître  les 
objets  peints  plus  vrais  (  s'il  faut  ainfi  dire) 
que  les  véritables  mêmes.  C'eft  dans  ce 
fens  que  l'on  peut  dire  que  dans  les  ta- 
bleaux de  Rubens  l'art  eft  au-delfus  de 
la  nature  ,  laquelle  femble  en  cette  occa- 
fion  n'être  que  la  copie  des  ouvrages  de 
ce  grand  Peintre  :  &  quand  les  chofes , 
après  avoir  été  bien  examinées ,  ne  fe  trou- 
veroientpas  juftes,  comme  on  les  fuppofe, 
qu'importe  après  tout  ,  pourvu  qu'elles  le 
paroilTent  \  puifque  la  fin  de  la  Peinture 
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n'eft  pas  tant  de  convaincre  l'efprit  que 

de  tromper  les  yeux. 

Cet  artifice  paroîtra  toujours  merveil- 
leux dans  les  grands  ouvrages^  car  c'eft 
lui  qui  dans  les  diftances  proportionnées 
à  la  grandeur  des  tableaux ,  foutient  le 
caradere  des  objets  particuliers  &  du  tout 
enfemble  j  &  fans  lui ,  en  s'éloignant  de 
l'ouvrage ,  l'ouvrage  s'éloigne  du  vrai ,  & 
tombe  dans  l'inlipldité  de  la  Peinture  or- 
dinaire. C'eft  dans  ces  grands  ouvrages, 
où  l'on  voit  que  Rubens  a  rendu  cette 
favante  exagération  plus  heureufe  &  plus 
ifcnfible  j  mais  principalement  à  ceux  qui 
font  capables  d'y  faire  attention ,  &  de 
l'examiner  :  car  aux  perfonnes  qui  ne  s'y 
comioiffent  que  peu  ,  rien  n  eft  plus  caché 
que  cet  artifice. 

Celui  qui  de  tous  les  difciples  de  cet 
rare  homme  a  le  plus  profité  des  inf- 
trudions  de  fon  maître  ,  a  été  van  Dyck , 
&  l'on  ne  peut  en  parlant  de  Rubens  fe 
difpenfer  de  faire  un  cas  particulier  de 
cet  illuftre  difciplej  paifque  s'il  n'a  pas 
eu  tant  de  génie  que  fon  maître  pour  les 
grandes  exécutions ,  il  l'a  furpalfé  en  cer- 
taines 
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raines  finefTes  de  l'art ,  &  il  eft  conftanr 
qu'il  a  £ùt  généralement  parlant ,  fes  por- 
traits plus  délicats ,  &  d'une  liberté  de 
pinceau  au-deflu&  de  tout  ce  qui  s'eft  faic 
en  ce  geiite* 

Après  avoir  expofé  fincérement  ce  que 
|e  penfe  fur  le  coloris ,  &  fur  les  parties 
qui  en  dépendent ,  il  reft^  encore  à 
répondre  à  ceux  qui  croient  qu'on  ne  peuc 
polTéder  toiit  enfemble  le  delTein  &  le 
coloris  5  &  la  plus  forte  raifon  qu'ils  en 
donnent  >  c'eft  ,  difent-ils  ,  qu'en  s'atta- 
chant  au  coloris  on  néglige  le  delTein , 
&  que  les  charmes  de  celui-ci  font  ou- 
blier la  nécelÏÏté  de  l'autre. 

A  quoi  il  eft  aifc  de  répondre ,  que  fî 
~  cela  arrive  ainfl ,  ce  n'eft  pas  la  faute  du* 
coloris ,  mais  de  l'efprit  qui  a  trop  peu 
d'éteiuiue  pour  s'appliquer  a  deux  chofes: 
en  même-tems.  Ce  ne  font  pas  de  ces- 
fortes  d'efprits  que  demande  la  Peinture  jelle 
n'admet  pour  fes  favoris  que  ceux  qui  font 
capables  d'embralfer  plufieurs  objets ,  on 
qui  font  fi  bien  tournés  ,  St  qui  favent  fl 
bien  fe  ménager  ,  qu'ils  ne  s'attachent  qu'aux: 
chofes  qui  doivent:  auginenter  par  degrés 
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leurs  connoilTances.  Les  nouvelles  études 
qu'ils  entreprennent  ne  leur  font  point 
oublier  celles  qu'ils  ont  déjà  faites ,  au  con- 
traire ils  fortifient  les  unes  par  les  autres  » 
&  s'efforcent  de  les  acquérir  toutes  comme 
des  moyens  nécefTaires  pour  arriver  à  leur 
fin.  C'eft  de  ce  caradere  qu'étoit  l'efpric 
de  Raphaël.  L'ordre  &:  la  netteté  avec 
laquelle  il  concevoit  les  chofes ,  ne  lut 
ont  jamais  permis  de  rien  oublier  \  il 
augmentoit  toujours  fes  connoijûfances  ,  8c 
fortifioit  les  nouvelles  lumières  qu'il  ac- 
quéroit,  parcelles  qu'il  avoit  deja  acquifes. 

Après  la  connoiffancedes  couleurs,  vient 
telle  de  leur  emploi,  de  leur  ménage- 
ment ,  &  de  leur  travail  ^  &  dans  l'exer- 
cice de  ces  trois  chofes  confifte  la  plus 
grande  fati&fadion  du  Peintre. 

Seneque  ,  en  parlant  de  l'agré Tient  de 
Ja  Peinture  ,  dit  j  que  le  plaifîr  qu'elle 
donne  en  peignant  eft  bien  plus  grand  que 
celui  que  l'on  reçoit  de  l'ouvrage,  lorfqu'ii 
eft  entièrement  fini.  Je  fuis  abfolument  de 
cet  avis ,  parce  qu'en  travaillant  on  manie 
â  fon  gré  les  principes ,  &  les  fecrets  de 
l'art  ;  on  leur  coiumande  (  pour  ainfi  dire  ] 
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&  chacun  les  fait  obéir  félon  l'étendue  de 
fa  capacité  &  de  fon  génie  \  au  lieu  que 
l'ouvrage  étant  fait,  il  commande  à  fon 
auteur  &  le  contraint  de  fe  contenter  du 
{\icchs  ,  en  quelque  état  qu'il  puifTe  être. 

Voici  quelques  maximes  touchant  l'em- 
ploi des  couleurs. 

Pline  dit  ,  que  les  anciens  peignoient 
avec  quatre  couleurs  feulement ,  donc  ils 
compofoient  leurs  teintes.  Mais  il  eft  à 
croire  que  ce  n'étoit  que  pour  préparer 
le  fond  à  recevoir  les  couleurs  qui  don- 
nent la  fraîcheur ,  la  vigueur  &  l'ame 
à  l'ouvrage. 

Il  faut  apprendre  à  bien  voir  la  nature 
pour  fia  bien  repréfenter.  Il  y  a  deux 
manières  de  la  colorier  ,  la  première  dé-r 
pend  de  l'habitude  que  ceux  qui  com- 
mencent à  peindre  fe  forment ,  &  l'autre 
comprend  la  véritable  connoifTance  des  cou- 
leurs dont  on  fe  fert ,  ce  qu'elles  valent 
l'une  auprès  de  l'autre,  &  le  jufte  tem- 
pérament de  leur  mélange  pour  îimiter 
les  diverfes  couleurs  de  la  nature» 

La  mémoire  de  l'homme  eft  fbiivenc 
bornée  à  un  petit  nombre  d'idées  911-dfilà 
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defquelles  il  eft  contraint  de  répéter.  Le 
Peintre  n'a  qu'un  moyen  d'éviter  l'ennui 
de  la  répétition,  c'eft  d'avoir  recours  à 
la  fource  inépuifable  de  la  nature.  Il  eft 
même  bon  de  prévenir  là-defTus  les  mo- 
mens  de  fes  befoins ,  &  de  faire  d'après- 
le  vrai  des  études  différentes  des  objets- 
naturels  extraordmaires  dans  tous  les  genres 
de  Peinture ,  &  fur  du  papier  huilé  afin 
s'en  fervir  dans  l'occafion. 
L'harmonie  de  la  nature  dans  fes  cou- 
leurs ,  vient  de  ce  que  les  objets  parti- 
cipent les  uns  des  autres  par  les  réilets. 
Car  il  n'y  a  point  de  lumière  qui  ne 
frappe  quelque  corps  ,  &  il  n'y  a  point  de 
corps  éclairé  qui  ne  renvoie  fa  lumière 
&  fa  couleur  en  même-tems  ;  félon  le  de- 
gré de  la  vivacité  de  la  lumière,  &c  ht 
variété  de  la  couleur.  Cette  participation 
des  réflets  dans  la  lumière  &  dans  la  couleur, 
fait  cette  union  de  la  nature,  '&  cette 
harmonie  que  le  Peintre  doit  imiter  ;  d'où 
il  s'enfuit  que  le  blanc  &  le  noir  font  ra- 
rement bons  dans  les  réflets. 

La  variété  des  teintes  à  peu  près  dans  le 
même  ton ,  employ  ée  fur  une  même  figure. 
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&  fouvent  fur  une  même  partie  ,  avec 
modération  ,  ne  contribue  pas  peu  à 
rharmonîe. 

Le  tournant  des  parties  &  les  contours 
qui  fe  perdent  infenfiblement  dans  leur 
fond ,  &  qui  s'y  évanouifTenr  avec  pru- 
dence ,  lient  les  objets  &  les  tiennent  dans 
runion  ,  principalement  en  ce  qu'il  femble 
conduire  nos  yeux  au-delà  de  ce  qu'ils 
voient,  &  les  perfuader  qu'ils  voient  ce 
qu'ils  ne  voient  pas  ;  c'eft-à-dire  ,  la  con- 
tinuité que  l'extrémité  leur  cache. 

L'exagération  des  couleurs  à  laquelle  le 
Peintre  eft  obligé  d'avoir  recours  à  caufe 
de  la  fuperficie  de  fon  fond,  de  la  dif- 
tance  de  fon  ouvrage ,  &  du  tems  qui  di- 
minue toutes  chofes,  doit  être  ménagée 
de  manière  qu'elle  ne  fa(Te  point  fortir 
l'objet  de  fon  caraélere. 

II  faut  éviter  autant  qu'on  le  peut  de 
répéter  la  même  couleur  dans  le  même 
tableau  ,  mais  on  peut  bien  en  appro- 
cher par  principe  d'union  &  d'élégance^ 
Il  y  en  a  un  bel  exemple  dans  le  tableau 
des  noces  de  Cana  de  Paul  Veronefe ,  où 
Ton  voitplufieurs  blancs  &  plufieurs  jaune» 
renfermés  harmonieufement* 
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L'œil  fe  lafTe  des  mêmes  objets ,  11  aime 
la  variété  bien  entendue  ;  &  en  toutes 
chofes  la  répétition  eft  la  mere  du  dégoût. 

En  Peinture  comme  en  autre  matière, 
les  chofes  ne  valent  que  par  comparai- 
fon.  La  pratique  ôc  Texpérience  rendent 
favant  en  cette  partie. 

Le  mélange  de  certaines  couleurs  qui 
en  diminue  la  force  ,  ou  qui  les  met  en  har- 
monie avec  d'autres  ,  leur  donne  le  nom 
de  couleurs  rompues.  On  peut  en  faire 
une  infinité  de  fortes  :  &  Paul  Veronefe 
s'y  eft  fi  heureufement  attaché  ,  qu'il  peut 
fervir  d'un  bon  modèle  en  cette  partie. 

II  eft  à  remarquer  que  pour  y  réulïîr, 
il  a  affedé  de  fe  fervir  de  couleurs  lu- 
mineufes  qu'il  a  rendues  fenfibles  par  des 
fonds  encore  plus  lumineux.  Il  avoir  beau- 
coup de  goût  pour  les  étoffes  travaillées 
&  d'une  couleur  douce  j  &  fa  plus  grande 
dépenfe  étoit  pour  en  acheter,  afin  de 
les  peindre  d'après  le  vrai. 

Il  y  a  lîeu  de  s'étonner  qu'avant  Ra- 
phaël ,  &  même  de  fon  tems  ,  les  Peintres 
fuftent  fi  jaloux  de  leurs  contours,  qu'ils 
n'ay oient  aucun  foin  de  les  lier  avec  leut 
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\  fond ,  &  qu'ils  n'euflent  pas  entendu  parler 
I  de  la  manière  dont  les  anciens  auteurs 
1  louent  ces  pafïâges  fondus  d'un  objet  à 
«n  autre. 

Il  y  a  apparence  en  efFet  qu'ils  n'en  avolenc 
pas  ouï  parler ,  &  qu'ils  ne  favoient  rien 
de  meilleur  que  d'obfervet  leur  régularité 
dans  la  précifîon  des  contours,  tantileft 
ivrai  qu'il  y  a  des  tems  &  des  pays  où 
l'on  fuit  aveuglément  les  manières  qui  s'y 
pratiquent,  &  où  les  plus  habiles  gens 
entraînent  leurs  élevés  qui  les  regardent 
comme  infaillibles.  D'où  il  eft  aifé  de 
juger  que  c'eft  un  grand  bonheur  a  ceux 
qui  fe  deftinent  à  la  Peinture  ,  que  de 
Tomber  fous  la  difcipline  d'un  habile  hom- 
me. Maisvoici  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire. 

Après  que  l'étudiant  s'eft  acquis  dans 
le  deiTein  autant  de  capacité  qu'il  eft  né- 
ceiTaire,  Ôc  après  qu'il  s'eft  déterminé  à 
embraffer  la  profeflîou  de  Peintre ,  il  fe 
met  ordinairement  fous  la  difcipline  d'un 
maître  dont  il  fuit  les  fentimens  y  &  dont 
il  copie  les  ouvrages  \  d'où  il  arrive  in-; 
failliblement  que  dans  la  fuite  fes  yeux 
&  fou  efprit  s'accoutument  tellemeut  aux 
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ouvrages  de  fon  maître  ,  qu'il  voit  tout 
le  refte  de  fa  vie  la  nature  colorée  comme 
fon  maître  s'eft  accoutumé  de  la  peindre, 
Mais  ce  qui  eft  d'extraordinaire ,  c'eft  que 
fuppofé  que  le  ûiaître  &  l'élevé  voient 
la  nature  très-mal ,  c'eft-à-dire  ,  d'une 
autre  couleur  qu'elle  n'eft  en  effet.  Se 
qu'on  leur  préfente  des  tableaux  du  Titien 
au  de  quelque  autre  bon  colorifte,  ils 
admireront  les  tableaux  Se  continueront 
cependant  d'employer  les  mêmes  teintes 
&  le  même  coloris  dont  ils  ont  accou- 
tumé de  fe  fervir  ,  tant  leur  habitude  3 
prévalu  ,  &  tant  il  efl  difficile  de  la  quitter 
Que  peut-on  conclure  de-U  ^  fînon  qu'il 
faut  que  l'habitude  leur  ait  gâté  les  yeux  , 
•u  que  le  Peintre  ne  prenne  pas  affeï 
de  foin  de  fe  corriger  :  mais  un  change- 
ment total  efl  fort  rare ,  parce  qu'il  ef 
certain  que  d'un  côté  l'habitude  caufe  d( 
f  altération  dans  les  organes  ,  &  que  d'ui 
coté  il  efl  très-difficile  de  changer  uni 
manière  à  laquelle  on  eft  accoutumé ,  S 
où  l'on  trouve  de  la  facilité  dans  l'exé 
cution,  pour  en  prendre  une  autre  don 
racquifitioii  coûter  oit  beaucoup  de  peint 
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Que  l'élevé  s'examine  là-defTus;  &  que 
fans  perdre  courage  après  avoir  reconnu 
la  bonne  voie  ,  il  s'eftorce  de  la  fuivre* 
Par  le  peu  de  chofes  que  je  viens  de 
dire  touchant  l'exercice  a£tuel  de  la  Pein- 
ture ,  j'avoue  que  j'en  paflfe  beaucoup  fous 
fdence  qui  regardent  l'exécution  &  la  pra- 
tique :  mais  comme  je  n'ai  appris  ce  que 
j'en  pourrois  -communiquer  qu'en  exa- 
minant avec  beaucoup  de  réflexions  les 
ouvrages  des  grands  Peintres ,  &  fur-tout 
ceux  de  Titien  &  de  Rubens  \  ôc  que 
les  ftudieux  de  Peinture  peuvent  puifer  à 
la  même  fource;  je  les  renvoie  à  ces  deur 
Peintres,  à  Rubens  premièrement  ,  parce 
que  les  principes  en  font  plus  fenfibles 
3c  plus  aifés  à  pénétrer  ;  puis  à  Titien  qui 
femble  avoir  encore  pafïe  la  lime  par- 
delTus  j  c'eft-à-dire ,  en  un  mot  que  le 
Titien  a  fait  fentir  dans  une  diftance  lé- 
gitime ,   plus  de  vérité  &  de  précilîon 
dans  fes  couleurs  locales  ,  ayant  lailfé  à 
Rubens  le  talent  des  grandes  comportions, 
ôc  l'artifice  de  faire  entendre  de  plus  loin 
l'harmonie  de  fon  tout-enfemble. 
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D  U  C  L  A  I  K-0  B  S  C  U R. 

La  fcience  des  lumières  Se  des  ombres 
qui  conviennent  à  la  Peinture  ,  eft  une 
des  plus  importantes  parties ,  &  des  plus 
eiTentielles  de  cet  art.  Nous  ne  voyons 
que  par  la  lumière  &  ^  la  lumière  attire 
&  attache  plus  ou  moins  fortement  nos 
yeux  ,  félon  qu'elle  frappe  diverfement  les 
objets  de  la  nature.  Le  Peintre  ,  qui  eft 
imitateur  de  ces  mêmes  objets,  doit  donc 
connoître  &  choifir  les  effets  avantageux 
de  la  lumière,  pour  ne  pas  perdre  les 
foins  qu'il  aura  pris  d'ailleurs  pour  fe 
tendre  habile. 

Cette  partie  de  la  Peinture  contient 
deux  chofes,  l'incidence  des  lumières  & 
des  ombres  particulières,  &  l'intelligence 
aes  lumières  &  des  ombres  générales, 
que  l'on  appelle  ordinairement  le  Clair- 
obfcur  :  &  quoique  félon  la  force  des  mots, 
ces  deux  chofes  n'en  paroifTent  qu'une  feule,: 
elles  font  néanmoins  fort  différentes  feloiij 
les  idées  qu'on  s'eft  accoutumé  d'y  attacher.' 

L'incidence  de  la  lumière  confifte  à  fa- 
yo;r  l'ombre  que  doit  faire  &  porter  un 


par  Principes.  ief§ 
corps  fimé  fur  un  tel  plan  ,  &  expofé  à  une 
lumière  donnée.  (Et  c'eft  une  connoif- 
fance  que  l'on  acquiert  facilement  dans 
tous  les  livres  de  perfpedive  auxquels  on 
peut  avoir  recours.  )  Ainfi  par  l'incidence 
<les  lumières  l'on  entend  les  lumières  & 
les  ombres  qui  appartiennent  aux  objets 
particuliers.  Et  par  le  mot  de  clair-obfcur, 
l'on  entend  l'art  de  diftribuer  avantaeeu- 
fement  les  lumières  Ôc  les  ombres  qui 
doivent  fe  trouver  dans  un  tableau ,  tant 
pour  le  repos  &:  pour  la  fatisfadtion  des  yeux, 
que  pour  l' effet  du  tout-enfemble. 

L'incidence  de  la  lumière  fe  démontre 
par  des  lignes,  que  Ton  fappofe  tirées  de 
la  fource  de  la  même  lumière  fur  un 
corps  qu'elle  éclaire.  Elle  force  &  néceir 
fite  le  Peintre  à  lui  obéir  :  au  lieu  que 
le  clair-obfcur  dépend  abfolument  de  l'i- 
magination du  Peintre.  Car  celui  qui  in- 
vente les  objets  eft  maître  de  les  difpo- 
fer  d'une  manière  à  recevoir  les  lumières 
&  les  ombres  telles  qu'il  les  délire  dans 
fon  tableau ,  &  d'y  introduire  les  acci- 
dens  &c  les  couleurs  dont  il  pourra  tirer 
4^  l'avantage.  Enfin  comme  les  lumières 
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ôc  les  ombres  particulières  font  comprifes 
clans  les  lumières  ôc  dans  les  ombres  géné- 
rales ,  il  faut  regarder  le  clair-obfcur 
comme  un  tout ,  ôc  l'incidence  de  la 
lumière  particulière  comme  une  partie  que 
le  clair-obfcur  fuppofe. 

Mais  pour  une  entière  intelligence  du 
clair-obfcur  ,  il  eft  bon  de  favoir  que  fous 
le  mot  de  Clair ,  il  faut  entendre ,  non- 
feulement  ce  qui  eft  expofé  fous  une  lu- 
mière directe ,  mais  aulTi  toutes  les  couleurs 
qui  font  lumineufes  de  leur  nature  j  ôc 
par  le  mot  à'Obfcur,  il  faut  entendre 
non-feulement  toutes  les  ombres  caufées 
direétement  par  l'incidence  ,  ôc  par  la  pri- 
vation delà  lumière  j  mais  encore  toutes 
les  couleurs  qui  font  naturellement  brunes^ 
en  forte  que  fous  l'expofition  de  la  lumière 
môme  ,  elles  confervent  de  l'obfcurité ,  ôc 
foient  capables  de  groupper  avec  les  om- 
bres des  autres  objets.  Tels  font ,  par 
exemple,  un  velour  chargé,  une  ézoÛe 
brune ,  un  cheval  noir  ,  des  armures  po- 
lies ,  Ôc   d'autres  chofes  femblables  qui 
confervent  leur  obfcurité  naturelle  ou  ap- 
parente à  quelque  lumière  qu'on  les  expofe. 
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îl  y  a  encore  à  obferver  que  le  clair- 
obfcur  qui  renferme  &  qui  fuppofe  l'in- 
cidence de  la  lumière  &  de  l'ombre ,  com- 
me le  tout  renferme  fa  partie ,  regarde 
cette  môme  partie  d'une  manière  qui  lui 
eft  particulière  :  car  l'incidence  de  la  lu- 
mière &  de  l'ombre  ne  tend  qu'à  marquer, 
précifément  les  parties  éclairées  &  les  par-, 
ries  ombrées  ;  &  le  clair-obfcur  ajoute  a 
cette  précilion  ,  l'art  de  rendre  les  objets 
plus  de  relief,  plus  vrais  &  plus  fenfibles. 
J'ai  démontré  ailleurs  cette  propofition  , 
je  n'en  répéterai  point  ici  les  preuves.  VoiLx 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  clair-obfcur 
l'incidence  de  la  lumière.  Reprenons 
maintenant  l'idée  du  premier ,  &  difons 
que  le  clair-obfcur  eft  l'art  de  diftribuer 
avantasjeufement  les  lumières  &  les  om- 
bres ,  &  fur  les  objets  particuliers  Se  dani 
le  général  du  tableau^ 

Des  moyens  qui  conduifent  à  la  pratique 
du  Claîr-Ohfcun  ' 

Quoique  le  clair-obfcur  comprenne  la 
fcience  de  diftribuer  toutes  les  lumières 
&;  toutes  les  ombres  ,  il  s'entend  plus  pac- 
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ticuliérement  des  grandes  lumières  &  des 
grandes  ombres  ramalTées  avec  une  induf- 
trie  qui  en  cache  l'artifice.  C'eft  dans  c« 
iens  que  le  Peintre  s'en  ferc  pour  mettre 
les  objets  dans  un  beau  jour  ,  en  donnant 
occalion  à  la  vue  de  fe  repofer  d'efpace  en 
efpace  par  une  ingénieufe  diftribution  d'ob- 
jets ,  de  couleurs  &d'accidens  :  trois  moyens 
qui  conduifent  à  la  pratique  du  clair-obfcur, 
comme  je  vais  tâcher  de  le  faire  voir. 

PREMIER  MOYEN. 
Par  la  dljîribution  des  objets, 

La  diftribution  des  objets  forme  des 
inalTes  de  clair -obfcur  ,  lorfque  par  une 
induftrieufe  œconomie  on  les  difpofe  de 
manière  que  ce  qu'ils  ont  de  lumineux 
fe  trouve  joint  enfemble  d'un  côté ,  &  que 
ce  qu'ils  ont  d'obfcur  fe  trouve  lié  enfem- 
ble d'un  autre  côté ,  &  que  cet  amas  de  lu- 
mières &  d'ombres  empêche  la  diiÏÏpation 
de  notre  vue.  C'eft  ce  que  le  Titien  ap- 
pelloit  la  grappe  de  raifin  :  parce  que  les,^ 
grains  de  railin  féparés  les  uns  des  autresj 
auroient  chacun  fa  lumière  ^  fon  ombre 
également ,  &  partageant  ainfi  la  vue  en 
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plufieurs  rayons ,  lui  cauferoient  de  la  con- 
fiifion  :  au  lieu  qu'étant  tous  raffemblés  en 
une  grappe  ,  &  ne  faifant  par  ce  moyen 
qu'une  mafTe  de  clair  ,  &  qu'une  malTe 
d'ombre  ,  les  yeux  les  embrafTent  comme 
un  feul  objet.  Ce  que  je  dis  ici  de  la  grap- 
pe de  raifin  ne  doit  pas  être  pris  groiTiére- 
ment  à  la  lettre  ,  ni  félon  l'arrangement, 
ni  félon  la  forme  ,  c'eft  une  comparaifon 
fenfible  qui  ne  lignifie  autre  chofe  que  la 
jondion  des  clairs  &  la  jondiondes  ombres. 

SECOND  MOYEN, 

Par  le  corps  des  couleurs. 

Xi  A  diftribution  des  couleurs  contribue 
aux  maifes  de  clairs  &  aux  malTes  d'om- 
bres ,  fans  que  la  lumière  direde  y  con- 
tribue en  autre  chofe  que  de  rendre  les 
obfcures  vifibles  :  cela  dépend  de  la  fupw 
pofition  que  fait  le  Peintre  ,  qui  eil  libre 
d'introduire  une  figure  habillée  de  brun  , 
qui  demeurera  obfcure  malgré  la  lumière 
dent  elle  peut  être  frappée  ,  &  qui  fera 
d'autant  plus  fon  effet  qu'elle  en  cachera 
l'artifice.  Ce  que  je  dis  d'une  couleur  peut 
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s'entendre  de  toutes  les  autres  couleurs  fé- 
lon le  degré  de  leur  ton  ,  &  félon  le  befoin 
cju'en  aura  le  Peintre. 

TROISIEME    MO  YEN. 
Par  les  Accidens. 

Xj  a  diftribution  des  accidens  peut  fer- 
vir  à  l'effet  du  clair-obfcur  ,  ou  dahs  la 
lumière  ,  ou  dans  les  ombres.  Il  y  a  des 
lumières  &  des  ombres  accidentelles  :  la 
lumière  accidentelle  eft  celle  qui  eft  ac- 
celToire  au  tableau  ,  6c  qui  s'y  trouve  par 
accident  ,  comme  la  lumière  de  quelque 
fenêtre  ,  ou  d'un  flambeau ,  ou  de  quelque; 
autre  caufe  lumineufe,  laquelle  eft  pour-r 
tant  inférieure  à  la  lumière  primitive.  Les 
ombres  accidentelles  font,  par  exemple  , 
celles  des  nuées  dans  un  payfage  ,  ou  de 
quelqu'autre  corps  que  l'on  fuppofe  hors 
du  tableau  ,  &  qui  peut  caufer  des  ombres 
avantageufes.  Mais  en  fuppofant  hors  du 
tableau  la  caufe  de  ces  ombres  volantes, 
pour  ainfi  parler ,  il  faut  bien  prendre  gar* 
de  que  cette  caufe  fuppofée  foit  vraifem- 
blable  ,  &  non  pas  impoffible. 

Il  me  femble  que  ce  font-là  trois  moyens 
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dont  on  peut  fe  fervir  pour  mettre  en  pra- 
tique le  clair-obfcar.  Mais  en-vàin  auroîs- 
|e  parlé  de  ces  moyens  ,  fi  je  ne  faifois 
connoître  la  nécelîité  de  la  fin  où  ils  con- 
duifenr  ,  je  veux  dire  la  nécelTiié  du  clair- 
obfi:ur  dans  la  théorie ,  &  dans  la  pratique 
de  la  Peinture. 

De  la  nécejjité  du  clair- ôhfeur  dans  la 
Peinture, 

Entre  plufieurs  raifons  qui  démontrent 
cette  nécefiité  du  clair  -  objfcur  ,  j'en  ai 
choifi  quatre  qui  m'ont  femblé  les  plus 
elTentielIes. 

La  première  efl;  ptife  de  la  nécefi[ité  du. 
choix  dans  la  Peinture» 

La  2^.  de  la  nature  du  clair-obfcur. 

La  ■f.  de  l'avantage  qu'il  procure  au3$ 
autres  parties  de  la  Peinture. 

Et  la  4^^.  de  la  conftitution  générale  dô 
tous  les  êtres. 

PREMIERE  PREUVE, 

prife  de  la  nécejjiié  du  choix. 

Le  Peintre  ne  fe  contente  pas  ordinai- 
rement de  la  nature  telle  que  le  hazard  k 
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lui  préfente  ,  il  fait  que  par  rapporta  l'ufa- 
ge  qu'il  en  veut  faire ,  elle  eft  prefque  tor- 
jours  défeâriienfe,  &  que  pour  la  réduire 
dans  un  état  pirfait ,  il  doit  recourir  à  fon 
art  qui  lui  enfeicçne  les  moyens  de  la  bien 
choidir  dans  tous  fes  effets  vifibles.  Or  la 
lumière  Se  l'ombre  ne  font  pas  moins  un 
effet  vifible  de  la  nature  que  les  contours 
du  corps  humain  ,  que  les  attitudes  ,  que 
les  plis  des  draperies  ,  &  que  tout  ce  qui 
entre  dans  la  compofition  d'un  tableau  : 
toutes  ces  chofes  demandent  un  choix  ,  & 
par  conféquent  la  lumière  en  demande  un 
auflî  :  ce  choix  de  la  lumière  n'eft  autre 
chofè  que  l'artifice  du  clair-obfcur  :  l'arti- 
fice du  clau'-obfcur  eft  donc  une  partie  ab- 
folument  néceffaire  dans  la  Peinture. 

SECONDE  PREUVE, 

Thée  de  la  nature  du  clair-obfcur. 

Les  fens  ont  cela  de  commun  ,  qu'ils 
ont  de  la  répugnance  pour  tout  ce  qui 
trouble  leur  attention.  Ce  n'eft  point  aftez 
que  les  yeux  puiffent  voir  ,  il  faut  qu'ils 
embraffenc  leur  objet  avec  fatisfadion  ,  ôc 
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que  le  Peintre  éloigne  tout  ce  qui  peut  leur 
faire  de  la  peine.  Il  eft  certain  que  les 
yeux  ne  peuvent  être  contens  lorfque  vou- 
lant fe  porter  fur  un  objet,  ils  en  font  dé- 
tournés par  d'autres  objets  voifins  que  leurs 
jours  &  leurs  ombres  particulières  rendent 
aufïi  fenfibles  que  cet  objet  même  :  mais 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  n'y  a  que 
l'intelligence  du  clair  -  obfcur  qui  puifïe 
procurer  à  la  vue  la  jouiflance  paifible  de 
fon  objet  :  car  comme  nous  avons  dit , 
c'eft  îe  clair-obfcur  qui  empêche  la  multi- 
plicité des  angles  ,  &  la  (iiiTipation  des 
yeux  par  le  moyen  des  grouppes  de  lumiè- 
res &  d'ombres  dont  il  donne  l'intelligence» 
Ainli  îe  clair-obfcur  eft  d'une  extrême  con- 
féquence  dans  la  Peinture. 

TROISIEME  PREUVE, 

Prife  de  l'avantage  que  les  autres  parties 
de  la  Peinture  tirent  du  clair-obfcur. 

Il  eft  néceftaire  de  bien  pofer  les  figu- 
res ,  de  les  dégrader  ,  de  bien  jetter  une 
draperie  ,  d'exprimer  les  pallions  de  l'ame , 
en  un  mot  de  donner  le  caradere  à  chaque 
objet  par  un  defifein  jufte  3<:  élégant  j  de 
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par  une  couleur  locale  vraie  &  naturelle  : 
mais  il  n'eft  pas  moins  nécelTaire  de  foute- 
nir  toutes  ces  parties  ,  &  de  les  mettre  dans 
un  beau  jour  ,  en  les  rendant  plus  capables 
d'attirer  les  yeux ,  Se  de  les  tromper  agréa- 
blement par  la  force  &  par  le  repos  que 
l'intelligence  des  lumières  générales  intro- 
duit dans  un  tableau  :  ce  qui  prouve  l'avan- 
tage que  les  parties  de  la  Peinture  en  re- 
çoivent ,  d<:  qui  établit  par  conféquent  la 
néceflité  du  clair-obfcur. 

QUATRIEME  PREUVjE. 

Voici  encore  une  preuve  qui  fervira  à 
fortifier  celles  que  l'on  vient  de  propofer  , 
elle  eft  tirée  de  la  conftitution  générale  de 
fous  les  êtres. 

Il  eft  conftant  que  tous  les  êtres  du-mon^ 
de  tendent  à  l'unité ,  ou  par  relation  ,  on 
par  comp3(icion ,  ou  par  harmonie  ,  &  cela 
dans  les  chofes  lium  iines  comme  dans  les 
divines  ;  dans  la  rslig:ion  comme  dans  la 
politique  j  dans  l'art  comme  dans  la  na-- 
ture;  dans  les  facultés  de  l'ame  comme 
dans  les  organes  du  corps.  Dieu  eft  un  par 
l'excellence  de  fa  nature  ;  le  monde  eft 
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"un  ;  la  morale  rapporte  tout  à  la  Religion 
qui  eft  une  ,  comme  la  politique  rapporte 
tout  au  gouvernement  d'un  Etat.  La  na- 
ture univerfelle  conferve  dans  toutes  fes 
produdions  une  unité  qui  réfulte  de  plu- 
lieurs  membres  dans  les  animaux,  &  de 
plufieurs  parties  dans  les  plantes  j  &  l'art 
fe  fert  de  plufieurs  préceptes  difFérens  dont 
il  fait  un  feul  ouvrage.  Les  différentes 
conditions  des  hommes  fervent  pour  le 
commerce  &  pour  la  fociété  ,  comme  les 
différentes  roues  d'une  machine  fe  raffem- 
blent  &  agiffent  pour  un  principal  mouve- 
ment. Les  facultés  de  l'ame  ne  font  oc- 
cupées dans  im  même  moment  que  d'une 
feulé  chofe  pour  la  bien  faire  ,  &  les  or- 
ganes du  corps  ne  peuvent  bien  jouir  dans 
un  même  tems  que  d'un  feul  objet  :  que  fî 
on  leur  en  préfente  plufieurs  à  la  fois ,  ils 
ne  s'attacheront  à  aucun  ,  &  cette  multi- 
plicité les  partagera  ,  &  leur  ôtera  entiè- 
rement la  liberté  de  leur  fondion.  Si  dans 
un  difcours  public  deux  ou  trois  perfonnes 
parlent  en  même  tems  du  même  ton  &  de 
la  même  force,  l'oreille  ne  faura  auquel 
entendre  ,       fera  frappée  que  d'uu  briiia 
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confus.  De  la  môme  manière  fî  l'on  pré- 
fente  à  la  vue  pliifieurs  objets  féparés  8c 
également  fenfibles ,  il  eft  certain  que  l'œil 
ne  pouvant  ramalTer  tous  ces  objets  en- 
femble  ,  aura  dans  fa  divifion  de  la  peine 
à  fe  déterminer.  Ainfi,  comme  dans  un 
tableau  il  doit  y  avoir  unité  de  fujet  pour 
les  yeux  de  l'efprit,  il  doit  pareillement  y 
avoir  unité  d'objets  pour  les  yeux  du  corpr. 
Tl  n'y  a  que  l'intelligence  du  clair-obfcur 
qui  puifle  procurer  cette  unité ,  ni  qui  puiHfe 
£iire  jouir  la  vue  paifïblement  &  agréable- 
ment de  fon  objet. 

Quand  je  parle  de  l'unité  d'objet  dans 
un  tableau  ,  c'eft  par  rapport  à  1  efpace  que 
l'œil  peut  raifonnablement  embrallbr  fans 
être  diftrait  par  plufieurs  objets  féparés  : 
ce  qui  fe  trouve  ordinairement  dans  un  petit 
nombre  de  figures  \  car  il  y  a  des  ta- 
bleaux aiïez  grands  &  alTez  chargés  d'ou- 
vrage pour  contenir  jufqu'à  trois  grouppes 
de  clair-obfcur.  Alors  les  lumières  &  les 
ombres  de  chaque  grouppe  étant  fuffifim- 
ment  étendues  ,  attirent  les  yeux  &  les 
arrêtent  quelque  tems  ,  en  leur  laiiTant 
néanmoins  la  liberté  de  palTer  d'un  grbuppe 
à  un  autre. 
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Mais  ces  grouppes  d'objets  &  de  clair- 
obfcur  dans  un  même  tableau  ,  font  telle- 
ment des  unités  ,  qu'il  y  en  doit  avoir  un 
qui  domine  fur  les  autres.  C  eft  par  cette 
raifon  que  le  Peintre  eft  obligé  d'y  faire 
entrer ,  autant  qu'il  fe  peut  ,  les  principa- 
les figures  de  fon  fujet.  Ainfi  cette  fubor- 
dination  de  grouppes  fait  encore  une  unité 
qu'on  appelle  le  tout-enfemble.  Il  faut 
néanmoins  remarquer  que  ces  grouppes  ne 
doivent  être  ,  ni  trop  arrangés,  ni  afteélés, 
ni  confiis ,  ni  pareils  dans  leur  forme  ,  car 
il  importe  peu  à  la  vue  que  les  malTes  de 
clair-obfcur  foient  en  figure  convexe  ou 
en  figure  concave  ,  ou  de  quelque  autre 
manière  qu'on  veuille  les  repréfenter. 

On  doit  feulement  obferver  qu'encore 
que  dans  les  grands  ouvrages  il  faille  né- 
cdfairement  que  les  malTes  de  clair  &  les 
malTes  d'ombres  fe  prêtent  les  unes  aux 
autres  un  mutuel  fecours  ,  cependant  il  ne 
faut  pas  que  les  malfes  d'ombres  contri- 
buent fi  fort  \  faire  repofer  la  vue ,  qu'el- 
les la  laifTent  dans  une  entière  inadion  en 
faveur  des  maffes  claires. 
■  Le  Peintre  doit  en  cela  imiter  l'orateur  ^ 
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qui  voulant  nous  attacher  à  un  endroit 
qu'il  a  réfolu  de  nous  rendre  fenfible  ,  fait 
précéder  cet  endroit  par  quelque  chofe  qui 
luieft  inférieur,  &  après  avoir  attaché fon 
auditeur  à  l'objet ,  ce  même  orateur  le  de- 
lalfe  en  l'entretenant  de  quelque  chofe  de 
modéré,  fans  le  lai  (Ter  néanmoins  fortir  de 
■fon  attention. 

Tout  de  même  le  Peintre  fait  briller 
dans  fon  tableau  fes  clairs,  &  les  foutient 
par  des  malfes  brunes ,  qui  en  repofant  les 
yeux  ne  lailTent  pas  de  les  entretenir  par 
des  objets  moins  fenûbies. 

On  peut  môme  introduire  quelquefois , 
mais  avec  beaucoup  de  prudence  ,  quel- 
ques objets  fmguliers  ,  bruns  dans  les  maf- 
fes  claires,  &  quelques  objets  clairs  dans 
les  mafl'es  brunes ,  ou  pour  en  réveiller  le 
trop  grand  filence ,  ou  pour  détacher  quel- 
ques ligures  ,  ou  pour  ne  laifl'er  aucune  af- 
fedation  dans  l'ouvrage.  Enfin  il  me  pa- 
roît  qu'il  eft  à  propos  que  le  tout  fe  ren- 
contre dans  une  heureufe  difpodtion  com- 
me fi  le  hazard  en  avoir  ainfi  ordonné. 

J'avoue  pourtant  qu  il  n  eft  pas  donné  à 
tous  les  peintres  de  cacher  de  cette,  ma- 
nière 
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tniere  l'artifice  du  clair-obfcar  &c  de  l'exé- 
aiter  avec  induftrie.  C  eft  une  partie  qui 
ie mande  d' autant  plus  de  réflexion  Se.  de' 
délicatefTe ,  qu'elle  trouve  une  nouvelle 
difficulté  dans  chaque  nouveau  fujec.  Elle 
veut  de  ces  génies  qui  fe  font  ouverture 
3far-tout ,  èc  qui  favent  fortir  heursufemenç 
de  toutes  leurs  entreprifes. 

On  pourroit  ajouter  ici  pour  un  furcroîc 
tle  preuve  de  la  force  &  de  la  nécefficé  du 
clair-obfcur ,  les  louanges  que  les  Peintrey 
donnent  tous  les  Jours  aux  ouvrages  où  cette 
partie  fe  fait  fentir  ,  &  aux  Peintres  qu^ 
Font  polîedée. 

En  efïèt ,  qui  fera  réflexion  fur  les  avan-^  ' 
rages  que  toutes  les  parties  de  la  Pèinture 
tirent  de  celle-ci ,  avouera  qu'un  ouvragor 
de  P(sinture  dénué  de  clair-obfcar.,  de^ 
meiirera  foible  &  iniïpide ,,  quelque  correCfe: 
qu  en  foitle  deiîein ,  &  quelque  fid^.es  qu'en 
foient  les  couleurs  l'zvcales  &  particulières  y. 
Au  lieu  qu'un  tableau  où  le  deflein  &c  le^ 
couleurs  locales  font  médiocres  ,  mais  quii 
il>nt  foutenues  pir  rartiiice  du  ciair-obf^ 
car  ,  ne  lailïèra  poinc  pafler  tranquilleinenîr 
^ya  fpedateur  ^;  il  i'appeiîera: tl  l'arrêceEs» 
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dii  moins;  quelque  tems  ,  eûc-il  même  de 
rindilféreirice  pour  la  Peinture.  Que  ne  fe- 
ra-ce  point ,  lî  avec  le  clair-obfcur  les  autres 
parties  s'y  rencontrent  dans  un  louable" 
degré  de  perfedion  ,  &  que  l'ouvrage 
tombe  fous  les  yeux  d'un  curieux  éclairé  y. 
©u  d'un  amateur  fenfible  ? 

Démonjl ration  de  Veffet  du  clair- oh fcur.. 

J'ai  cru  qu'il  ne  feroit  pas  hors  de  pro- 
pos de  donner  ici  les  principales  démonf— ^ 
îrations  de  l'effet  du  clair-obfcur  ,  pourj 
remettre  le  ledeur  au  fait  de  tout  cequSj 
en  a  écé  dit. 

-La  première  figure  prouve  l'unité  d'ob--^ 
jet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir  dans 
Je  traité  de  la  difpolîtion.  Il  y  a  de  plus^ 
ici  une  démonftration  des  objets  qui  en- 
trent dans  le  tableau,  &  qui  font  en  perf- 
pedive.  Les  uns  &  les  autres  objets  di- 
minuent également  de  force  en  s'éloig^ianç 
du  centre  de  la  vifion.  Toute  la  différen- 
ce qui  eft  entre  eux ,  c'efi:  que  les  objets 
qui  rentrent  diminuent  de  grandeur  en  s'é- 
loignant  du  centre  de  la  vifion  ,  félon  les 
jegles  de  la  perlpedive  \  ôc  que  ceux  qui 
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s'étendent  feulement  à  droite  Se  à  gauche  » 
s'effacent  par  l'éloignement  >  fans  diminue^ 
de  forme  ni  de  grandeur. 

La  féconde  figure  fait  voir  comme  on 
doit  traiter  un  objet  particulier  ,  pour  lui 
donner  du  relief,  qui  eft  d'employer  fur 
le  devant  les  lumières  les  plus  vives  & 
ombres  les  plus  fortes ,  félon  les  couleurs 
qui  conviennent  à  cet  objet,  en  confervant 
toujours  les  réflets  fur  les  tournans  du  côté 
de  l'ombre. 

La  troifieme  eft  pour  prouver  la  néceflî*- 
té  des  grouppes  pour  la  fatisfadion  des 
yeux  qui  étoit  la  grande  règle  du  Titien  y 
&  qui  doit  l'être  encore  aujourd'hui  pour 
ceux  qui  voudront  ôbferver  dans  leur  ta- 
bleau cette  unité  d'objet,  qui  avec  les  cou- 
leurs bien  entendues  en  fait  toute  l'har- 
monie. 

La  quatrième  figure  eft  une  conviârioii 
de  la  nécelÏÏté  d'obferver  l'unité  d'objet 
en  formant  des  grouppes  dans  la  compofi- 
tion  des  tableaux  ,  félon  leur  grandeur  ,  ÔC 
le  nombre  des  figures  y  car ,  comme  nous 
avons  dit ,  pour  plaire  à  l'œil,  il  faut  le 
lixer  par  un  grouppe  dominant ,  qui  par  Jb 
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moyen  des  repos  que  caufe  l'étendue  de 
fes  lumières  &  de  fes  ombres  ,  n'empêche 
pas  l'effet  des  autres  grouppes ,  ou  objets 
fubordoniiés  \  car  fi  les  objets  font  difper- 
fés ,  Toeil  ne  fait  auquel  s'adrefler  d'abord  , 
non  plus  que  l'oreille  au  difcours  de  plu- 
fïeurs  perfomies  qui  parleroient  toutes  ï 
ia  fois. 

On  pourroit  ajouter  beaucoup  d'autres 
'chofes  à  ce  que  je  viens  de  dire  des  lu- 
mières &  des  ombres ,  cette  matière  étant 
fiifceptible  d'un  plus  grand  détail.  Je  mé 
fuis  contenté  de  donner  ici  ,  félon  mon 
fens  ,  l'idée  du  clair-obfcur  ,  de  faire  voir 
en  général  les  difFérens  moyens  de  le  pra- 
tiquer, &  de  prouver  fon  abfolue  nécef- 
jfité  dans  la  Peinture. 

Ceux  qui  voudront  en  lavoir  davantage, 
peuvent  voir  ce  que  j'en  ai  écrit  dans  le- 
commentaire  que  j'ai  fait  fur  le  Poëme  de- 
là Peinture  ,  par  du  Frenoy  (  j  )  fur  le  26  j 
vers ,  &  les  7.  ou  8.  feuillets  fuivans  ,  & 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  ici ,  y 
en  ayant  expofé  k  principale  fubftance, 

(  I  )  Ce  Pcëme  întin  de  Du  Frenoy  fur  la  Peinture,  avec; 
fa  truluftion  en  françois  ôc  les  notes  de  Mr,  de  Piles,  « 
été  léimjriiiié  cbez  J o'mbeit ,  Libiaire  à  i^arU  en  1 75 1 . 
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Les  fculpteurs  auffi  bien  que  les  Pein-  ' 
^tres,  peuvent  mettre  en  pratique  l'artifice 
du  clair-obfcur ,  quand  ils  en  ont  occa- 
fion,ou  lorfqu'ils  fe  la  procurent  par  la 
difpofition  de  leurs  figures ,  ou  par  le  lieu 
OLi  doit  être  placé  leur  ouvrage.  Le  ca- 
valier Bernin  en  a  laifTé  des  monumens  à 
la  poftérité  dans  quelques  églifes  de  Rome  , 
dans  lefquelles  il  a  difpofé  la  fculpturô^ 
félon  la  lumière  des  fenêtres  qui  dévoient 
l'éclairer.  Ou  bien  il  a  percé  des  fenê- 
tres d'une  ouverture  avantageufe  quand  il 
en  a  eu  la  liberté  ,  afin  d'en  tirer  des  lu- 
mières qui  fifTent  un  effet  extraordi-naire  Se 
capable  d'entretenir  l'attention  de  fon  fpec-^ 
tateur.  Mais  le  fculpteur  habile  peut  en- 
core faire  quelque  chofe  de  plus  ,  en  ajou-r 
tant  au  clair-obfcur  des  couleurs  locales  , 
j'il  en  a  l'intelligence. 

On  en  peut  voir  un  merveilleux  exempl$ 
chez  Monfieur  le  Hay  ,  rue  de  Grenelle  , 
faubourg  S.  Germain.  Ces  ouvrages  fônç 
dans  deux  caifTès  ,  dont  l'une  contient  le 
fujet  d'une  defcente  de  croix  ,  &  l'autre 
l'adoration  des  Pafleurs.  La  profonde  fciei^^- 
ce  &  la  fmguliere  beauté  dont  ces  dea« 
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fujets  font  exécutés  ,  m'ont  perfuadé  que 
le  public  feroit  bien  aife  d'être  prévenu  de 
leur  defcription  ('  i  ) ,  &  quoique  je  l'aie  fliite 
avec  toute  l'exaditude  qui  m'ait  été  pof- 
fible ,  je  ne  doute  pas  que  les  curieux  ne 
la  trouvent  fort  éloignée  du  fubiime  où 
l'abbé  Zumbo ,  qui  en  eft  Auteur  ,  l'a  por- 
té dans  toutes  les  parties  de  fon  art. 

Ceferoit  ici  le  lieu  de  dire  quelque  choie 
de  la  vie  de  cette  homme  illuftre  mais  j'ai 
cru  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  la  réferver 
pour  la  féconde  édition  que  l'on  va  faire 
de  l'abrégé  de  la  vie  des  Peintres  (  i  )  que 
l'ai  mis  au  jour.  Je  me  contenterai  donc 
de  donner  dans  ce  Volume  la  defcription 
des  fculpteurs  dont  je  viens  de  parler  :  on 
l'a  placée  fur  la  fin  du  livre  pour  ne  point 
interrompre  l'ordre  des  traités  qui  font  la 
matière  effentielle  de  cet  ouvrage. 

De  V ordre  qu  il  faut  tenir  dans  t étude  de 
la  Peinture» 

L  A  plupart  des  habiles  Peintres  ont  pi'i^ 
beaucoup  de  foin  ,      ont  confommé  plu^ 

(  r  J  Voyez  cette  defcription ,  ci  -  après. 

(  2)  Cette  féconde  édition  que  M.  De  Piles  Ce  propofjii 
^  fiireiï  ay.iiit  pas  eu  lieu ,  les  mèincb  Libraires  ea  vontiin»" 
ct(ra:nuicnt  uou.icr  une  nouvdie  au-  pubiic. 
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fïeurs  années  à  la  recherche  des  connoif- 
fances  qu'ils  auroienr  pu  acquérir  en  peu 
<le  tems ,  s'ils  en  eufïent  trouvé  d'abord  la 
véritable  voie.  Cette  vérité  que  l'expé- 
rience a  fait  fentir  dans  tous  les  âges  y 
regarde  fur  -  tout  la  jeunelTe.  C'elt  elle 
principalement  qui  dans  l'avidité  d'appren^ 
dre  ,  a  befoin  des  lumières  qui  lui  faffent 
voir  par  ordre  les  progrès  qu'elle  doit  ef- 
pérer  pour  arriver  infailliblement  au  but 
qu'elle  fe  propofe. 

On  peut  confidérer  la  Peinture  comme 
un  beau  parterre  ^  le  génie  comme  le  fond  , 
les  principes  comme  les  femences ,  &  le 
bon  efprit  comme  le  jardinier  qui  prépare 
la  terre  pour  y  jetter  les  femences  dans 
leurs  faifons ,  &  pour  en  faire  naître  toutes 
fortes  de  fleurs  qui  ne  regardent  pas  moinsr 
i'utilité  que  Tagrément. 

Il  eft  certain  que  le  génie  a  qui  nou5 
devons  la  naifiance  des  beaux-arts  ,  ne  fau-* 
roit  les  conduire  à  leur  perfedion  fans  le 
fecours  de  la  culture  j  que  cette  culture 
eft  impraticable  fans  la  diredion  du  ju- 
gement \  ôc  que  le  jugement  ne  fauroit  rien 
faire  fans  la,  pofreflion  des  vrais  principes. 
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Il  fmc  donc  fiippofer  le  génie  dans  ton-  : 
tes  nos  enrreprifes  ,  autrement  on  ne  fait  | 
que  langiùr  dans  l'exéattlon.  Il  eft  vrai  i 
que  les  fiecles  ne  font  pas  égaux  dans  la  j 
produélioii  des  grands  génies  ,  &  que  l'art  j 
s'afFoiblit  faute  d'habiles  gens.  Mais  le  ] 
manque  de  grands  génies  ne  doit  point  | 
êmpêcher  que  l'on  me  cultive  ceux  qui  Ce  ' 
rencontrent  dans  tous  les  tems  quels  qu'ils 
puifîent  être.  La  terre  rend  à  proportion 
de  fon  fond,  &  delafemence  qu'on  y  Jette  j  \ 
de  même  le  génie  produira  toujours  en  le  i 
cultivant  ^  fuivanr  le  degré  de  fon  éléva-  ; 
tion  &  de  fon  éteadue ,  les  uns  plus  y  les;  | 
autres  moins»  [ 

Ainfi  le  génie  a  pîulieurs  degrés  ,  &:  la  \ 
nature  en  donne  aux  uns  pour  une  chofe  ,  ■ 
êc  aux  autres  pour  une  autre  ;  non  feule-  ; 
ment  dans  la  diverltté  des  profellîons  ,  mai»  \ 
encore  dans  les  différentes  parties  d'un  ^ 
même  art  ou  d'une  même  fcience.  Dans  \ 
h  Peinture ,  par  exemple ,  Yun  aura  du  : 
génie  pour  le  portrait ,  ou  pour  le  payfige  I 
pour  les  animaux ,  cvu  pour  les  fleurs  :  mais^ 
comme  toutes  ces  parties  fe  trouvenc  \ 
;f  afleinblfies  daoj  le  ^nie  propre  a  traiter  j 
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riiiftoire  ,  il  eft  certain  que  ce  génie  doit 
préfidei:  à  tous  les  genres  particuliers  de  la 
Peinture  ,  d'autant  plus  que  fi  ceux  qui  les 
exercent  y  réulIifTent  mieux  que  les  autres, 
c'eft  ordinairement  parce  qu'ils  s'y  font 
occupés  davantage  \  8c  qu'ayant  fenti  le  ta- 
lent qu'ils  avoient  pour  cette  partie  ,  ils 
l'ont  embralTée  avec  plaifîr  ,  &  ont  eu  plus 
d'occalîons  de  l'examiner  ,  &  de  le  prati- 
quer :  ce  qui  foit  dit  fans  faire  tort  au  gé- 
nie de  ceux  qui  l'ayant  afifez  étendu  pour 
réuffir  dans  l'hiftoire ,  fe  font  adonnés  par 
occafion  ou  par  goût  à  un  genre  de  Pein- 
ture plutôt  qu'à  un  autre. 

Car  la  Peinture  doit  être  regardée  com- 
me un  long  pélérinage ,  où.  l'on  voit  dans 
le  cours  du  voyage  pluHeurs  chofes  capa- 
bles d'entretenir  agréablement  notre  efpric 
pour  quelque  tems.  On  y  confidere  les 
différeiites  parties  de  cet  art ,  on  s'y  arrête 
en  faifant  fon  chemin ,  comme  un  voya- 
geur s'arrête  dans  les  lieux  de  repos  qui 
font  fur  fa  route  :  mais  Ci  nous  fixions  no- 
tre demeure  dans  l'un  de  ces  lieux ,  parce 
que  nous  y  aurons  trouvé  des  beautés  fe- 
loiï  notre  goût ,  ou  des  occations  félon 

Dd 


3  14  Cours  de  Peinture 

Horre  intérêt  ,  &  que  nous  nous  contca- 
tions  (ie  voir  de  loin  ,  ou  d'entendre  feu- 
lement parler  du  lieiioiinous  voulions  nous 
rendre  ,  nous  demeurerons  toujours  à  l'hô- 
tellerie ,  &  nous  n'achèverons  jamais  notre 
voyage. 

C'eft  ce  qui  arrive  infailliblement  à  ceux 
qui  tendent  à  la  Peinture  comme  à  leur  fin , 
&  qui  en  paifant  par  l'étude  des  parties 
<['u'elle  renferme,  font  arrêtés  par  les  char- 
mes qu'ils  auront  trouvés  dans  quelques- 
unes  ,  fans  faire  réflexion  que  l'accomplif- 
.jTement  de  la  Peinture  ne  réfulte  que  de  la 
perfedion  &  de  raffemblage  de  toutes 
lies  parties  qui  la  compofent.  La  queftion 
eft  donc  de  cultiver  ce  génie  qui  doit  y 
préfider.  Je  le  demande  tout  entier  ,  uni- 
quement attaché  à  ce  qui  le  regarde ,  évi- 
tant les  diflipations  capables  de  le  retar- 
der ,  &  hbre  de  toute  affaire. 

Mais  quelque  difpofition  qu'ait  un  élevé 
.pour  être  inftruit ,  il  fe  peut  faire  que  le 
maître  ne  foit  pas  difpofé  pour  l'inftruire  ; 
parce  que  l'apparence  d'un  jufte  intérêt 
pourroit  le  retenir  dans  Tappréhenfion  de 
perdre  en  peu  de  jours  le  fruit  d'une  Ion- 
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gne  expérience  en  communiquant  fes  lu- 
mières ,  &  d'être  par  ce  moyen  ou  furpaf. 
fé  ,  ou  du  moins  égalé  par  fon  élevé. 

Cependant ,  d'enterrer  fes  connoillances 
avec  foi  ,  fans  vouloir  faire  d'élevé ,  eft 
une  chofe  qui  n*efl:  ni  naturelle  ,  ni  chré- 
tienne 5  ni  politique  j  elle  n'eft  point  na- 
turelle ,  car  le  propre  de  la  nature  eft  de 
fe  reproduire  elle-même  ;  elle  n'eft  point 
chrétienne ,  puifqu'il  eft  de  la  charité  d'en- 
feigner  les  ignorans  ,  je  veux  dire  ces  fortes 
d'ignorans  à  qui  Dieu  a  domié  des  talens 
pour  apprendre  ;  elle  n'eft  point  non  plus 
politique  ,  parce  que  la  réputation  des 
maîtres  fe  répand  &  fe  conferve  par  celle 
des  difciples  ,  qui  tranfmettent  à  la  pofté- 
rité  la  gloire  de  ceux  qui  les  ont  inftruits- 

Mais  fuppofé  que  parmi  les  habiles  Pein- 
tres les  plus  jeinies  aient  les  raifons  d'in- 
térêt dont  j'ai  parlé,  &  qu'on  trouvât  ces 
raifons  fuffifanrespour  les  difp  enfer  de  com- 
muniquer leurs  lumières  &  leurs  fecrets 
^  des  élevés  ;  on  ne  peut  du  moins  excufer 
les  plus  avancés  en  âge  ,  ni  ceux  qui  ont 
une  réputation  établie-,  parce  que  n'y  ayant 
tien  à  rifquer  pour  eux  ,  ils  ne  peuvent  at- 
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tendre  de  leurs  bonnes  iiicentions  qu'une 
pleine  fatisfadion  d'eux-mêmes  ,  ôc  des 
louanges  de  tous  les  autres. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  des  mo- 
yens qui  applaniflfent  les  difficultés,  qui 
abrègent  le  tems ,  &  qui  conduifent  les 
élevés  dans  la  voie  de  perfedionner  eux- 
mêmes  leur  goût  ôc  leur  génie. 

Je  fais  bien  que  les  habiles  Peintres  (je 
parle  de  tous  en  général  )  je  fais  bien  ,  dis- 
■je  ,  que  les  habiles  gens  peuvent  avoir  te- 
nu différentes  voies  dans  leurs  études  ,  ôc 
qu'ils  peuvent  par  confé:]uent  conduire 
leurs  difciples  chacun  par  différens  chemins 
qui  meneroient  à  une  môme  fin.  Je  fais 
bien  auiîî  qu'il  s'en  pourroit  rencontrer  , 
qui  après  avoir  étudié  fans  ordre ,  ôc  con- 
fumé  inutilement  plufieurs  années  à  la  re- 
cherche de  la  bonne  voie;  ne  l'ont  trou- 
vée que  fort  tardj  &  enfin  qui  après  s'être 
inftruits  &  défabufés  eux-mêmes  ,  feroientj 
très-capables  de  marquer  à  la  jeuneffe  la 
meilleure  voie  pour  s'avancer  dans  leursi 
études.  Mais  l'éconnement  où.  je  fuis  des 
longues  années  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment dans  l'étude  de  cette  profeflion ,  m'a 
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donné  la  Tiberté  de  dire  ici  ce  que  je  penfe 
des  études  de  la  Peinture,  &  de  l'ordre 
que  je  fouhaiterois  qu'on  y  obfervât. 

Je  ne  fixerai  point  ici  l'âge  auquel  on 
doit  commencer  à  travailler  pour  acquérir 
cet  art  ,  parce  qu'en  toutes  fortes  de  pro- 
fefiions,  le  génie  &  l'application  font  la 
moitié  de  l'ouvrage. 

Cependant  les  jeunes  gens  que  l'on  defti- 
ne  à  la  Peinture,  ne  fauroient  fe  mettre 
trop  rôt  à  defîiner ,  parce  que  leur  génie 
venant  à  fe  déclarer  en  pratiquant ,  on  les 
laifTe  continuer  s'ils  en  ont  ;  ou  fi  Ton  dé- 
couvre qu'ils  n'en  aient  point  ,  on  les  em- 
ploie à  des  chofes  auxquelles  on  les  croit 
plus  propres.  Mais  en  cas  que  leur  incli- 
nation les  porte  à  continuer  du  côté  de  la 
Peinture;  il  faut  avoir  foin  pendant  ces 
premiers  exercices  de  leur  deiTein  ,  qu  ils 
apprennent  à  bien  lire  &  à  bien  écrire  ;  afin 
qu'ils  évitent  la  trop  grande  indifférence 
que  la  plupart  des  hommes  ont  pour  la 
ledture ,  faute  de  fe  l'être  rendue  familière 
dans  leur  jeuneffe.  Et  comme  c'eft  un  fe- 
cours  dont  les  Peintres  ont  grand  befoin 
dans  leur  profeluon ,  il  eft  bon  qu'on  leur 
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donne  à  lire  dans  les  commencemens  des 
livres  agréables  &  proportionnés  à  leur  âge 
pour  les  mettre  en  goût  de  lediire.  Er 
dans  la  fuite ,  à  mefure  que  l'efprit  fe  for- 
me ,  rien  n'apprend  à  bien  penfer  comme 
les  bons  livres. 

.  Du  refte  à  quelque  âge  que  Ton  conv' 
mence  la  Peinture  ,  chacun  y  avance  plus 
ou  moins  félon  le  degré  de  fon  génie. 
Il  y  en  a  qui  fe  foitent  attirés  par  leur 
génie  ,  &  qui  le  fuivent  :  d'autres  en  font 
entraînés  par  violence.  Il  y  en  a  peu  de 
ces  derniers  \  &  ces  génies  rares  ,  quand 
il  s'en  trouve ,  font  capables  de  faire  e» 
peu  de  tems  de  très-grands  progrès,  & 
il  n'y  a  point  d'âge  déterminé  pour  eux. 
Mais  comme  nous  devons  former  ici  un 
plan  d'étude  ,  choifiiTons  pour  commen- 
cer le  tems  de  la  première  jeunellè,  comme 
on  fait  ordinairement  pour  conduire  un 
jeun^  élevé. 

Kous  apprenons  de  Pline  que  lorf- 
qu'Alexandre-le-Grand  donna  â  la  Pein- 
ture la  première  place  parmi  les  arts  libé- 
raux, il  ordonna  en  même  tems  que  les 
jeunes  gens  de  condition  apprendcoient  â 
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deiGTiner  avant  toutes  chofes.  Alexandre  ne 
poLivoit  avoir  en  cela  d'autre  vue  que  de 
formerlegoût  de  Tes  principaux  fujets,  par 
les  difpofitions  que  le  delTein  met  dans 
refprit. 

En  effet  le  premier  fruit  du  deffein  eft 
la  juftefTe  qu'il  met  dans  les  yeux  cFe  ceux 
qui  deffinent ,  &  fon  premier  ufage  eft 
de  faire  diftinsuer  en  s-énéral  le  caradere 
des  objets  ,  &  enfuite-  d'imprimer  dans 
l'efprit  les  principes  du  bon  qui  fé  trouve 
dans  les  beaux-arts  :  &  enfin  le  goût  s'étant 
formé  par  un  progrès  de  ces  mêmes  prin- 
cipes ,  il  eft  bien  plus  capable  de  juger 
des  ouvrages  de  l'arr ,  &  de  ceux  de  la  nature. 
'  Alexandre  qui  ne  vouloir  pas  faire  des 
Peintres  de-  tous  ces  gens  de  condition, 
les  faifoit  néanmoins  commencer  de  bonne 
heure  à  deffiner  parce  qu'il  vouloir  que 
le  deflein  leur  fervît  à  juger  dans  le  cours 
de  la  vie  ,  de  tous  les  objets  que  l'cccafion 
leur  préfenteroit. 

Les  Peintres  &  les  fculpteurs  ont  d'au- 
tant plus  de  fujet  defuivre  cette  loi  d'Alexan- 
dre dans  l'emploi  des  premiers  tems  de  leur 
jeunefle  ,  que  le  deflTein  ne  doit  pas  feule- 
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ment  leur  fervir  à  dire  leur  avis  fur  les  ou- 
vrages ,  mais  à  faire  ceux  dont  on  doit  juger. 

La  première  chofe  que  l'on  doit  con- 
fidérer  dans  l'acquifition  d'un  art  que  l'on 
veut  exercer  toute  fa  vie,  c'eft  de  bien 
j>artager  fon  tems  ,  &  de  donner  à  chaque 
étude  celui  qui  lui  eft  le  plus  propre.  Dans 
les  premiers  tems  de  la  jeuneJOfe ,  par  exem- 
ple j  où  la  raifon  eft  encore  foible  ,  & 
les  réflexions  hors  de  faifon ,  ,  il  faut  fe 
prévaloir  de  la  moleffe  du  cerveau ,  de 
la  pureté  des  organes  qui  font  fufcepti- 
hles  des  impreîfions ,  &:  des  habitudes 
qu'on  voudra  leur  faire  prendre. 

Cela  fuppofé ,  il  n'y  a  que  deux  exercices 
qui  conviennent  aux  gens  de  la  première 
jeunefTe.  L'un  eft  d'accoutumer  leurs  yeux 
à  la  juftefTe  ,  c'eft-à-dlre  ,  à  rapporter 
fidèlement  fur  leur  papier  les  dimenfions 
de  l'objet  qu'ils  copient  ^  &  l'autre  ,  c'eft 
d'accoutumer  leur  main  au  maniement  du 
crayon  &  de  la  plume ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  acquis  la  facihté  néceftaire ,  laquelle 
par  la  pratique  s'acquiert  infailliblement. 

La  juftelfe  des  yeux  &  la  facilité  dans 
main ,  font  les  deux  portes  qui  donnent 
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entrée  aux  démonftrations  des  parties  qui 
conduifent  à  l'entière  connoilTance  du 
delTein. 

Il  eft  donc  de  la  dernière  ccnféciuence 
aux  jeunes  gens ,  pour  bien  commeiicer 
la  Peinture  ,  &  pour  y  avancer  à  grands 
pas ,  de  ne  point  quitter  ces  deux  pre- 
miers exercices  qu'ils  n'en  aient  une  grande 
habitude. 

Et  Cl  cet  article  importe  beaucoup  aux 
étudians ,  il  eft  encore  d'une  plus  grande 
conféquence  à  l'académie  \  car  pour  peu- 
qu'elle  veuille  réfléchir  fur  fon  avancement, 
&  même  fur  le  foin  de  fe  maintenir ,  elle 
regardera  comme  une  chofe  néceffaire  de 
ne  recevoir  perfonne  pour  écolier  qui  n'ait 
une  fufïîfante  pratique  de  defliner  d'après 
les  deffeins ,  &  d'après  les  bofTes  ,  c'eft- 
à-dire ,  une  fufïîfante  juftefTe  dans  les 
yeux  ,  &  une  fuffifante  liberté  dans  le 
maniement  du  crayon ,  &  cela  au  juge^ 
ment  des  officiers  en  exercice. 

La  raifon  de  mon  fentiment  en  ceci 
eft  ,  que  les  écoliers  ayant  été  reçus  trop 
jeunes  &  trop  ignorans  dans  l  école  de 
l'académie ,  ils  y  pafTent  beaucoup  de  tems. 
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fans  goût  &  fans  dlfcernement ,  &  enSn 
fans  faire  des  progrès  remarquables  dans 
leurs  études  prétendues.  Cependant  après 
quelques  années,  comptant  plutôt  furie 
tems  qu'ils  ont  palîe  dans  l'école  de  Tac  a-* 
démie  que  fur  le  progrès  qu'ils  y  ont  fait , 
ils  fe  préfentent  témérairement  pour  con- 
courir aux  prix  dont  ils  font  tout-à-fair 
indignes.  D'où  il  arrive  euf  .  i  te  que  ceux  qui- 
prérendent  aux  prix  de  Peinture  ,  étant  d®s 
branches  de  la  même  fouche  d'ignorance, 
produifent  les  mêmes  fruits,  ou  mauvais 
ou  infipides. 

Le  premier  ufage  que  les  jeunes  gens 
doivent  faire  de  ces  habitudes ,  c'eft  d'ap- 
prendre la  géométrie  ,  parce  qu  étant  pré- 
fentement  queftion  de  réRéchir  8c  de  rai- 
fonnerfur  toutes  les  parties  de  la  Peinture, 
dcfqaeliesil  faut  avoir  une  entière  connoif- 
hncQ  ,  &  la  géométrie  apprenant  à  rai- 
fonner  &c  à  inférer  une  cliofe  d'une  autre  , 
elle  nous  tiendra  lieu  de  logique ,  &  nous 
tirera  de  nos  doutes. 

Comme  la  perfpedive  fuppofe  la  géo- 
métrie qui  en  efi:  le  fondement ,  il  eil  na- 
curel  d'eu  placer  ici  l'étude  ,  &  de  s'y 
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àtracher  d'autant  plus  fortement  que  le 
Peintre  en  tire  un  principe  dont  il  lui 
eftimpoffible  defe  palTer,  quelque  ouvrage 
qu'il  veuille  entreprendre. 

Je  fuppofe  ici  que  le  jeune  étudiant  ait 
cantra(El:é  l'habitude  de  copier  facilement 
toutes  fortes  de  delTeins,  &  de  deffiner 
toutes  fortes  de  tableaux.  Cette  habitude 
néanmoins  ne  peut  entrer  dans  celle  du 
defïein  que  comme  une  difpofition  aé^ 
cejffaire  pour  l'acquérin 

Les  chofes  étant  ainfî ,  le  jeune  étudiant- 
doit  regarder  l'imitation  de  la  belle  nature 
comme  fon  but ,  $c  doit  tâcher  ds  cow 
Jioître  les  caractères  extérieurs  des  formes 
qu'elle  produit.  Ainfi  pour  cominencec 
par  le  chef-d'oeuvre  des  produ(5tions  de 
la  nature ,  qui  eft  l'homme ,  le  jeune  étu- 
diant doit  s'inftruire  de  l'anatomie,  &- 
des  proportions  ^  parce  que  ces  deux  partie^ 
font  le  fondement  du  deffein. 

L'anatomie  établit  la  folidité  du  corps  , 
&  les  proportions  en  forment  la  beauté. 
Les  proportions  font  redevables  à  l'ana- 
tomie de  la  vérité  de  fes  contours  ,  &  l'ana- 
tomie doit  aux  proportions  l'exade  régula- 
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ricé  delà  nature  dans  fa  première  intention. 
Enfin  l'anatomie  &  les  -proportions  fe  prê- 
tent un  mutuel  fecoiîrs  pour  réduire  le  def- 
fein  dans  une  folide  &  parfaite  corredion. 

Quelque  liaifonqae  ces  deux  parties  fem- 
blent  avoir  entr'elles ,  il  paroît  néanmoins 
que  le  mieux  eft  de  commencer  par  Tanato* 
mie ,  parce  que  l'anatomie  eft  la  fille  de  la 
nature,  &  la  proportion  la  fille  de  l'art,  & 
que  ulâ  proportion  vient  du  bon  choix,  le 
bon  choix  tire  fon  origine  de  la  nature. 

Mnis  après  l'anatomie  fuit  l'étude  des 
proportions.  Il  y  a  des  proportions  gé- 
nérales que  l'on  doit  premièrement  bien 
favoir  jc'eft-à-dire,  celles  qui  conviennent 
généralement  à  chaque  partie  pour  en  taire 
un  tout  accompli.  Il  fautfavoir,  par  exem- 
ple, comment  une  tête  doit  être  conftruite» 
un  pied  ,  une  main ,  &  enfin  tout  le  corps 
pour  former  un  homme  parfait. 

Mais  comme  la  nature  eft  différente 
dans  fes  ouvrages ,  il  faut  examiner  ce 
qu'elle  peut  faire  de  plus  beau  dans  les 
différens  caraderes  qui  fe  rencontrent  dans 
la  vie  des  hommes  ,  à  caufe  de  ladiverfîté 
des  âges ,  des  pays  &  des  profeilions. 
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Il  eft  vrai  que  la  nature  nous  offre  l'a- 
bondance de  fa  variété  qui  eft  infinie  :  mais 
comme  fes  richefïès  ne  font  pas  fans  mé- 
lange ,  il  eft  mieux  dé  recourir  d'abord  à 
l'antique  qui  nous  fait  part  du  choix  exquis 
qu'il  a  fait  avec  une  connoiflànce  pro- 
fonde pour  tous  les  états  de  la  vie. 

Puifqu'il  eft  conftant  que  les  figures  an- 
tiques renferment  non-feulement  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  propor- 
tions ,  mais  qu'elles  font  encore  la  f  )urce 
des  grâces  ,  de  l'élégance  ,  &  des  expref- 
fions  :  c'eft  une  étude  •  d'autant  plûs  né- 
celfaire  qu'elle  conduit  au  chemin  de  la 
belle  vérité.  Il  faut  s'y  exercer  fans  avoir 
égard  au  tems  qu'elle  exige  pour  la  bien 
polféder  :  car  puifque  l'antique  eft  la  règle 
de  la  beauté  ,  il  la  faut  deflîner  jufqu'à 
s'en  former  une  jufte  &  forte  idée  ,  qui 
ferve  à  bien  voir  la  nature,  &  à  la  ra- 
mener dans  fes  premières  intentions ,  d'où 
elle  s'écarte  alfez  fouvenr. 

Comme  le  plus  bel  exemple  que  nous 
ayons  dans  cette  conduite  ,  eft  celle  qu'a 
tenue  Raphaël  dans  fes  ouvrages,  il  eft 
ban  de  les  delTiner  en  même  tems,  afin, 
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qu'il  nous  ferve  de  guide  dans  l'heureux 
mélange  qu'il  a  fait  de  l'antique  &  de  la 
nature. 

Il  eft  bon  aulTi  de  remarquer  en  pafTant 
que  dans  l'antique  il  y  a  un  goût  générai 
répandu  fur  tous  les  ouvrages  de  ces  tems-là, 
&  un  goût  particulier  qui  caradérife  chaque 
figure  félon  fon  âge ,  &  fa  quaUté.  C'eft  au 
jeune  étudiant  à  faire  là-defTus  fes  réflexions 
en  tems  &  lieu,  félon  la  pénétration  dq 
fon  jugement. 

Suppofé  que  l'on  ait  fait  les  études  dont 
je  viens  de  parler  avec  le  tems  &  l'ap- 
plication qu'elles  demandent ,  on  doit  les 
confidérer  comme  des  degrés  qui  élèvent 
l'efprit  à  la  connoilTance  du  naturel ,  tel 
qu'il  eftj  èc  tel  qu'il  doit  être.  Nous  ju- 
geons par  ces  premières  études  des  défauts 
que  le  hafard  a  mis  dans  un  modèle,  & 
des  perfedions  qui  lui  manquent  j  ainfi 
nous  voyons  au  travers  de  nos  idées  ,  ce 
qu'il  faut  ajouter  ou  diminuer  au  naturel 
|)our  le  rendre  dans  l'état  que  nous  le, 
délirons. 

C'eft  donc  ici  le  lieu  ,  ou  Ton  doit 
placer  l'étude  du  modèle  à  laquelle  il  faut; 
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joindre  celle  du  contrafte ,  &  de  la  pon- 
dération ,  qui  compofent  toutes  deux  en- 
femble  celle  des  atûtudes. 

Comme  il  eft  nécelTaire  en  pofant  un 
modèle  de  chercher  une  attitude  qui  dans 
fon  contrafte  foit  naturelle  ,  &fa{re  voir  de 
belles  parties  :  il  eft  de  la  même  nécellité 
de  lui  donner  du  relief  &  de  la  rondeur. 
Mais  comme  le  relief  &  la  rondeur  d'un 
objet  particulier  ne  fuffit  pas  dans  l'aftem- 
blage  de  plufieurs  figures  ,  S>c  qu'il  faut 
pour  la  fatisfadion  des  yeux ,  &  pour 
l'effet  du  tout-enfemble ,  qu'il  y  ait  -une 
intelligence  de  lumières  &  d'ombres,  qu'on 
appelle  le  clair-obfcur ,  on  ne  peut  fe 
difpenfer  d'en  acquérir  la  connoiftance. 

Cette  intelligence  demande  une  atten- 
tion particulière  ,  &  l'on  en  doit  avoir 
une  habitude  d'autant  plus  forte  ,  que 
le  clair-obfcur  eft  un  des  principaux  fonde- 
.mens  de  la  Peinture  ,  que  fon  effet  ap- 
pelle le  fpedateur,  qu'il  foutient  la  com- 
:>ofition  du  tableau  ,  &  que  fans  lui  tout 
e  foin  qu'on  auroit  pris  pour  les  objets 
particuliers  ,  feroit  une  peine  perdue. 

Quand  on  a  ujie  fois  bien  conçu  cett^ 
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"partie  de  la  Peinture  ,  il  eft  bon  ,  pour 
lui  faire  prendre  de  profondes  racines  dans 
1  efprit ,  de  voir  avec  réflexion  les  eftam- 
pes  des  maîtres  qui  ont  le  mieux  entendu 
les  lumières  8c  les  ombres ,  &  d  en  pé- 
nétrer Intelligence. 

Il  n'eft  pas  feulement  à  propos  de  voir 
ces  eftampes  particulières  pour  fe  confir- 
mer dans  la  connoilTance  du  clair-obfcur  : 
mais  la  vue  des  belles  eftampes  en  gé- 
néral ,  &  des  delTeins  des  grands  maîtres , 
eft  très-utile  encore  pour  nous  inftruire 
de  la  nianieredont  les  plus  habiles  Peintres 
ont  tourné  leurs  penfées ,  dans  leurs  com- 
portions en  général  ,  &  dans  leurs  figures 
en  particulier. 

Les  bonnes  eftampes ,  auftî  bien  que 
les  bons  deiTeins,  font  encore  très-capables 
dechaiiiler  notre  génie,  &  de  l  exciter  à 
produire  quelque  chofe  de  femblable.  Cha- 
que objet  s'exprime  par  des  traits  dil-' 
férens  pour  faire  fentir  fon  caraélere  \  & 
quand  on  a  dcftiné  d  après  les  bons  maî- 
tres, on  s'apperçoit  alfez  que- ces  touche; 
fpirituelles ,  &  cpe  ces  différens  traits  fon 
lame  des  defteijiis  :  on  fe  les  imprime  dan 

l'efpric 
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f  efprit  ,  ôc  Ton  acquiert  par-là  beaucoup 
plus  dé  difpofition  ôc  de  facilité  à  remar- 
quer dans  la  nature  la  manière  dont  on  peut 
exprimer  le  caractère  de  chaque  objet.  Le 
jeune  étudiant  doit  donc  faire  fon  polïîble 
pour  Jiourrir  fes  yeux  par  la  vue  de  ces 
belles  chofes. 

Mais  pour  les  imprimer  fortement  dans 
la  mémoire  ,  &c  pour  les  faire  entrer  bien 
avant  dans  fon  efprit ,  il  eft  bon  d'en  co- 
pier ,  &  d'en  extraire  le  plus  beau  ,  &  de 
nous  régler  en  cela  félon  les  chofes  qui 
nous  manquent,  &  dont  nous  avons  le 
plus  de  befoin,  ou  vers  lefquelles  nous 
nous  fentons  attirés  par  notre  génie.  C'eft 
dans  cette  oceafion  où  des  amis  éclairés  & 
finceres,  qui  fouvent  connoilTent  mieux 
que  nous-mêmes  nos  foibîes  ôc  nos  pen- 
chans  ,  pour r oient  nous  aider  de  leiurs  lu- 
mières ,  s'ils  étoient  confuités. 

Jufqu'ici  la  Peinture  ôc  la  fculpture 
fe  font  donné  la  main  ;  parce  que  je  fup- 
pofe  que  le  fculpreur  s'efl:  exercé  à  def- 
fîner  fur  le  papier,  comme  je  defire  ici 
que  le  Peintre  pour  fon  utilité  propre  ap- 
prenne à  modeler. 

E  9 
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Il  fautpréfentement  que  chacune  marche 
<îe  fou  côté  pour  aiTiver  heureufement 
à  leur  fin  ,  qui  eft  l'imitation  de  la  nature 
par  difterens  moyens  ;  la  fculpture  par  le 
relief  de  la  matière  ,  &  la  Peinture  par 
les  couleurs  fur  une  fuperficie  plate.  C'eit 
de  celle-ci  que  J'ai  encore  à  parler  pour 
achever  de  là  conduire  à  la  fin  de  fa* 
carrière. 

L'ordre  que  j'ai  indiqué  jufqu'ici  n'a  re-»^ 
lation  qu'à  Tétude  du  delTein ,  &  ce  quî 
me  refte  à  dire  regarde  principalement  le 
coloris. 

Plufieurs  Peintres  font  d'avis  que  dan§ 
l'étude  du  delTein  on  mêle  celle  du  co-* 
loris  j  parce  que  ,  difent-ils ,  plufieurs  bons 
dellinateurs  ,  pour  avoir  goûté  trop  long- 
tems  les  charmes  du  deffein  ,  en  ont  tel-» 
lement  rempli  leur  efprit ,  que  le  colo, 
ris  n'y  a  pu  trouver  de  place  ;  ou  qu'étant 
trop  avancés  dans  la  partie  du  defTein, 
ils  fe  rebutoient  facilement  de  la  pra- 
tique  du  coloris  qui  leur  faifoit  de  la 
peine.  Ainfi  ils  retournoient  au  plaifir  que 
leur  donnoit  F  habitude  da  delTein  qu'ils 
avoient  contraétée  j  parce  qu'on  fait  yo« 
lontiers    ce   qu'on  fait  facilement. 
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•  Il  eft  certain  que  ces  réflexions  ne  font 
ffas  fans  fondement  ,  &  que  pour  s'ac- 
commoder à  la  foiblefle  des  hommes  qui 
font  prefque  tout  par  habitude,  on  pourroit 
permettre  dans  le  cours  du  delTein,  & 
par  intervalle  ,  le  maniement  du  pinceau 
&  de  la  couleur  aux  étudians,  afin  que 
s'y  étant  accoutumés  de  bonne  heure  ils- 
n'y  trouvaîTent  plus  que  du  plaifir. 

Mais  fi  l'on  veut  examiner  la  fource  de 
ees  inconvéniens  ,  on  trouvera  qu  elle  ne 
vient  pas  d'avoir  manqué  de  colorier  d'af- 
fez  bonne  heure  :  mais  d'avoir  mal  com- 
mencé ,  je  veux  dire  ,  d'avoir  copié  d'a- 
bord de  mauvaifes  chofes  ,  ou  d'avoir  été 
fous  la  difcipline  d'un  maître  qui  n'avoic 
aucuns  principes  du  coloris. 

On  revient  ordinairement  d'un  mauvais 
delTein ,  cela  fe  voit  dans  tous  ceux  qui 
dellinent ,  auxquels  là  pratique  &  le  chan- 
gement d'objet  &  de  mt)dele  fait  repren- 
dre une  route  pliis  correcte  &  plus  approu- 
vée. Mais  rien  n'eft  plus  rare  que  le 
changement  d'une  mauvaife  habitude  dans 
le  coloris  pour  en  prendre  une  bonne. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  changement  foit 

Ee  i 
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impolTible  ^  mais  il  eft  très-rare.  Raphaël  a 
fiiivi  les  écoles  &  la  pratique  des  lieux 
ovL  il  a  été  élevé ,  comme  Léonard  dé 
Vinci,  Michel- Ange  ,  Jules-Romain  & 
les  autres  grands  Peintres  de  ces  tems-là. 
Et  ils  ont  ainfi  paffé  toute  leur  vie  fans 
arriver  à  l'entière  &  à  la  véritable  con- 
noiiïance  du  bon  coloris  :  &  pour  parler 
des  gens  de  notre  tems  &  de  notre  con- 
noifTance  j  les  difciples  de  Voiiet  ,  qui 
étoient  en  grand  nombre  &  qui  ne  man-« 
quoient  pas  d'efprit ,  quelques  efforts  qu'ils 
aient  faits  ,  n'ont  pu  fe  défaire  de  la  mau- 
vaife  pratique  qu'ils  avoient  fuivie  chez 
leur  maître.  Nous  avons  encore  l'exem- 
ple de  plufieurs  jeunes  Peintres  qui  pour 
avoir  commencé  par  copier  quelques  ta- 
bleaux d'un  coloris  trivial ,  en  retiennent 
la  manière  dans  tout  ce  qu'ils  colorient,  & 
s'en  font  comme  un  verre ,  au  travers  du- 
quel ils  voient  la  nature  colorée  comme  ce 
qu'ils  ont  accoutumé  de  pemdre.  D'où  Ton 
peut  inférer  qu'un  jeune  homme  qui  com- 
mence par  copier  un  tableau  mal  colorié  , 
avale  un  poifon  dont  il  e^npoifonnera  lui- 
même  tous  "les  ouvrages  qu'il  fera  dans  ia 
fuite. 
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Cependant  un  jugement  folide  Se  une 
bonne  éducation  font  au-defllis  des  diffi- 
cultés ,  &  peuvent  même  rétablir  un  goût 
mal  affedlé  dans  l'efpnt  d'un  homme  do- 
cile. Ainfi  rien  n'empêche  qu'on  ne  puifle 
placer  ici  l'étude  du  coloris,  en  laiflànr 
la  liberté  à  chacun  des  étudians  d'inter- 
rompre quelquefois  pour  fe  défennuyer 
l'ordre  que  je  viens  d'établir. 

Le  premier  foin  que  demande  le  coloris 
d'un  jeune  étudiant  eft  de  commencer  par 
copier  ce  qu'il  trouvera  de  mieux  colorié  , 
de  plus  frais ,  &  de  plus  librement  peint 
entre  les  ouvrages  des  grands  maîtres ,  par- 
mi lefquels  Titien  ,  Rubens  ,  &  vanDyck 
tiennent  les  premiers  rangs  \  pour  les  pre- 
miers commencemens  ,  je  cron'ois  qu'on 
tireroit  plus  d'utilité  en  copiant  vanDyck, 
à  caufe  qu'en  y  apprenant  le  bon  coloris 
on  y  trouve  encore  la  liberté  du  pinceau. 

Comme  le  coloris  n'eft  eftimable  qu'au- 
tant qu'il  imite  parfaitement  la  nature  ,  le 
jeune  étudiant ,  après  quelque  habitude  de 
la  pratique  des  habiles  gens  ,  doit  copier 
auffi  cette  même  nature  ,  l'examiner  &  la 
comparer  avec  les  ouvrages  des  grands  mai- 
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très  qu'il  aura  copiés  lui-même.  Cette  pra- 
tiq'ie  accoucumera  foii  goût  à  l'idée  du  vrai, 
&  fes  yeux  à  le  voir  fans  aucuns  nuages. 

Le  jeune  Peintre  s'étant  formé  une 
bonne  habitude ,  &  ayant  mis  fon  goût 
en  état  de  ne  rien  appréhender  ,  peut 
copier  des  tableaux  de  toutes  les  manières  , 
s-'il  y  trouve  d'ailleurs  de  quoii  entrete- 
nir l'aûivité  de  fon  génie.  . 

M  iis  une  étude  très-importante  ce  feroit 
de  faire  comme  les  abeilles  qui  tirenr 
de  plufieurs  bonnes  fleurs  de  quoi  compo- 
fer  leur  miel,  &  le  jeune  Peintre  à  leur 
imitation  doit  copier  des  excellens  tableaux 
ce  qui!  y  aura  de  meilleur  pour  s'en  former 
une  bonne  manière.  Il  doit  faire  la  même 
ehofe  d'après  les  belles  produ£tions  de  la 
nature,  foit  figures  ,  animaux  ,  ou  payfa- 
ges.  Il  en  fera  un  recueil  auquel  il  doit: 
avoir  recours  tant  pour  fon  propre  fer- 
vice  daiîs  l'exercice  de  fon  art  ,  que  pour 
entretenir  fon  goût  ,  ou  pour  nourrir  fa 
ciiriofité. 

En  cet  état  le  jeune  Peintre  fe  voyant 
pourvu  de  toutes  chofes  ,  peut  voler  de 
fes  propres  ailes  j  &  par  la  ledure,  oif, 
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par  la  réflexion ,  élever  fes  penfées ,  exercer 
fon  imagination  à  compofer  diflférens  fu- 
^jets,  àc  dans  rexéciition  profiter  des 
beautés  dont  la  nature  lui  préfente  le 
choix  dans  l'abondance  de  fes  productions. 

Mais  qu'il  obferve  fur-tout  de  ne  faire 
jamais  aucun  tableau  qu'il  n'en  ait  fait  une 
légère  efquilïe  coloriée,  dâns  lequel  il  puiflèr 
s'abandonner  a  fon  génie  &  en  régler  les 
mouvemens  dans  les  objets  particuliers 
&:  dans  l'effet  du  tout  enfemble. 

Cette  efquiffe fe  doit  faire  très-vîte  quand 
le  Peintre  a  fixé  fa  penfée,  pour  ne  point 
perdre  le  feu  de  fon  imagination.  Cette  ef-^ 
quifTe  étant  donc  toute  informe,  comme 
nous  le  fuppofons,  on  y  peut  changer, 
augmenter,  ou  diminuer,  tant  pourlacom- 
pofition  ,  que  pour  le  coloris.  Et  quand 
fon  auteur  l'aura  réduit ,  quoique  légè- 
rement dans  l'état  qu'il  le  defirej  il  doic 
avant  que  d'ébaucher  le  grand  ouvrage, 
faire  toutes  les  études  nécelTaires  d'après 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature  & 
dans  l'antique  qui  convienne  à  fon  fujet  y 
i&  deifiner  exaélement  toutes  les  partie^ 
^dans  leurs  places,  afin  de  s'épargner  lai 
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peine  &  le  chagrin  de  changer  Ôc  de  faire 
deux  fois  le  même  ouvrage.  Raphaël  faifoit 
bien  davantage  :  rar  il  coloit  plufieurs 
papiers  enfembîe  de  la  grandeur  de  fes  ta- 
bleaux ,  oii  après  avoir  deflîné  correde- 
ment  &  mis  toutes  chofes  en  place  ,  il 
calquoit  ce  carton  fur  les  fonds  fui  lefquels 
il  devoit  peindre. 

Cependant  s'il  arrivoit  après  toutes  ces 
précautions  qu'il  fût  à  propos  de  changer 
quelque  chofe  pour  l'effet  du  tableau  , 
il  feroit  de  la  pradence  de  n'y  pas  man- 
quer, &  la  peine  en  feroit  légère  n'y 
ayant  rien  d'ailleurs  à  fe  reprocher. 

Enfin  le  tableau  étant  achevé ,  le  Peintre 
doit  confidérer  le  lieu  où  il  doit  être 
placé  ,  &  la  diftance  d'où  il  doit  être  vu  , 
afin  de  donner  à  fon  ouvrage ,  par  des  tou-- 
çhes  ôc  par  des  couleurs  plus  ou  moins  vi-  . 
goureufes ,  la  force  Se  la  vie  qu'il  exigera.  ] 

De  tous  les  génies  ,  je  ne  crois  pas  | 
qu'il  y  en  ait  un  plus  libertin  que  celui  ; 
de  la  Peinture ,  ni  qui  fouffre  le  frein . 
plus  impatiemment.  Je  ne  doute  pas  même, . 
û  l'on  en  excepte  quelques  efprits  extraor- , 
dinaires ,  que  plufieurs  Peintres  ,  quoique^ 

fans^ 
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fans  aucun  ordre,  ne  foient  parvenus  à 
fe  rendre  eftimabîes ,  non  pas  à  la  vérité 
fans  perdre  beaucoup  de  tems  dans  la  dif- 
fîpation  de  leurs  études.  Mais  comme  dans 
une  machine  la  mauvaife  difpofition  des 
roues  en  retarde  le  mouvement ,  de  même 
aulîi  les  parties  de  la  Peinture  mal  arran- 
gées par  rapport  à  l'étude  qu'on  en  doit 
faire  ,  jettent  de  la  confufion  dans  l'efpric 
8c  dans  la  mémoire ,  &  deviennent  par 
ce  moyen  difficiles  â  concevoir  &  à  re- 
tenir. D'où  il  paroît  que  le  parti  le  plus 
sûr  ,  eft  de  mettre  un  ordre  à  fes  étu- 
des ,  lequel  s'accorde  avec  une  caifonnablc 
liberté. 

D  ISS  E  RTATION, 

Où  ton  examine  fila  poéfie'ejl  préférable 
à  la  Peinture» 

M  ON  deflein  n'eft  pas  de  foutenirqiie 
la  Peinture  l'emporte  abfolument  furla  Poé- 
fie  j  mais  je  n'ai  jamais  douté  que  ces  deux 
arts  m  marchaflfent  de  pas  égal ,  ni  que 
l'un  &  l'autre  ne  méritafTent  les  mêmes 
honneurs.  J'en  ai  parlé  dans  ce  fens-là , 
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quand  l'occafion  s'en  efl;  préfentée ,  &  je 
n  ai  faic  que  fuivre  le  fenrimenc  des  auteurs 
les  plus  célèbres.  Mais  comme  les  hom- 
mes ne  s'accordent  pas  toujours  fur  les 
chofes  même  les  mieux  établies  ,  je  trouve 
aujoiurd'hui  des  perfonnes  illuftres  qui  me 
témoignent  de  la  répugnance  à  placer  la 
Peinture  à  côté  de  la  poéiiej  &  quelque 
inclination  que  j'aie  à  fuivre  leurs  avis  , 
je  fuis  bien  aife  d'examiner  cette  matière 
avec  toute  l'application  dont  je  ferai  ca- 
pable :  car  fi  je  fuis  obligé  de  me  rendre 
à  leuropin'-on  ,  ils  ne  défapprouveront  pas 
que  je  ne  le  faffe  qu'après  m'ètre  défa- 
bufé  moi-même. 

Mon  but  eft  ,  non-feulement  de  ne  rien 
dire,  que  l'on  ne  trouve  établi  dans  tous 
les  écrivains  anciens  &  modernes  qui  ont 
parlé  du  fujet  de  cette  difiertation  \  mais 
encore  je  crois  cp'il  eft  bon  d'avertir  qu'en 
parlant  comme  je  fais  de  la  poéfie  & 
de  la  Peinture,  je  les  fuppofe  toujours 
dans  le  p  us  haut  degré  de  perfe<5tion  où 
elles  puiifent  arriver. 

Ce  n'eil  donc  point  la  Poéfie  que  j'en- 
tieprends  d'attaquer  :  c'eft  la  Peinture  que 
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je  veux  tléfendre.  Quand  à  force  d'exer- 
cice &  de  réflexions  ia  Peinture  &  la 
poéiie  fe  furent  enfin  montrées  dans  leur 
plus  grand  kiftre ,  des  hommes  d'un  génie 
extraordin:àre  donnèrent  au  public  des  ou- 
vrages &  des  règles  en  l'un  &  en  l'autre 
genre  pour  fervir  de  guide  à  la  poftérité  , 
&  pour  donner  une  idée  de  leur  perfec- 
tion. Cependant  ces  deux  arts  ont  été 
malheureufement  négligés  depuis  la  déca- 
dence de  l'Empire  Romain  jufqu'à  ces 
derniers  fiecles ,  que  Raphaël  &  le  Ti- 
tien pour  la  Peinture  ,  comme  Corneille 
&  Racine  pour  la  Poéfie  dramatique  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  les  reiîiifciter, 
&c  pour  les  porter  à  leur  premier  état. 

Il  y  a  néanmoins  cette  différence  ,  que 
la  poéfie  n'a  f^it  que  difparoître,  &  qu'elle 
s'eft  confervée  toute  pure  dans  les  ou- 
vrages d'Homere  ,  d'Efchile  ,  de  Sopho- 
cle ,  d'Euripide  ,  d' Ariftophane  ,  &  dans 
les  règles  qu'Ariftote  &  Horace  nous  en 
ont  laitTées.  Ainfî  il  eft  confiant  que  la 
route  que  les  poètes  qui  font  venus  depuis 
dévoient  fuivre  ,  étoit  toute  mrrquée,  & 
que  la  véritable  idée  de  la  poéfie  ne  s'eft 
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point  perdue  \  ou  du  moins ,  il  étoic  aifé 
pour  la  retrouver  de  recourir  aux  ouvrages, 
&  aux  règles  infaillibles  dont  je  viens  de 
parler.  Au  lieu  que  la  Peinture  a  été  en- 
tièrement anéantie  ,  foit  par  la  perte  de 
quantité  de  volumes ,  qui  ,  au  rapport  de 
Pline ,  en  ont  été  compofés  par  les  Grecs, 
foit  par  la  privation  des  ouvrages  dont  les 
auteurs  de  ces  tems-là  nous  ont  dit  tant 
de  merveilles ,  (  car  je  ne  compte  que 
pour  très-peu  de  chofe  quelques  relies 
<ie Peinture  antique  que  l'on  voit  à  Rome.) 

Sidonc  il  ne  s'eft  rienconfervé  qui  puiiTe 
nous  donner  une  idée  jufte  de  la  Pein- 
ture ,  comme  elle  fe  praclquoit  ancien- 
nement ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  tems  que  les 
arts  étoient  dans  leur  plus  grande  perfec- 
tion ,  il  eft  certain  que  la  poéfie  fe  faifant 
voir  encore  aujourdhui  dans  tout  fon 
luftre,  peut  jetter  dans  l'efprit  de  ceux  qui 
y  font  le  plus  attachés ,  une  prévention 
qui  les  porte  à  lui  donner  la  préférence 
fur  la  Peinture. 

Car  il  faut  avouer  qu'il  y  a  beaucoup 
<le  gens  d'efprit  qui  bien  loin  de  regar- 
der la  Peinture  du  côté  de  la  perfection 
êc  de  l'eftime  où  elle  étoit  chez  les  Grecs, 
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n'ont  pas  même  ci^nné  la  moindre  atten- 
tion à  cet  art  tél  que  nous  le  poffédons 
à  préfent ,  &  que  les  derniers  fiecles  l'ont 
fait  renaître  :  &  fi  ces  mêmes  perfonnes 
font  tant  que  de  regarder  quelque  ou- 
vrage de  Peinture ,  ils  jugent  de  l'art  par 
le  tableau  ,  ^1  lieu  qu'ils  devroient  juger 
du  tableau  par  l'idée  de  l'art. 

Cependant  quoique  nous  n'ayons  point 
encore  recouvré  Ja  Peinture  dans  toute 
fon  étendue,  &  que  dans  fon  rétablille- 
ment ,  elle  n'ait  pu  avoir  pour  guides 
des  principes  aiifli  certains ,  &  des  ou- 
vrages auflî  parfaits  qu'étoient  ceux  delà 
poéiîe  \  rien  n'empêche  que  nous  ne  puif- 
fions  en  concevoir  une  idée  jufte  fur  les  ou- 
vrages des  meilleurs  Peintres  qui  l'ont  re- 
nouvelîée ,  &  far  ce  que  nous  en  ont  dit 
ceux  mêmes  qui  nous  ont  donné  les  règles, 
de  lapoéfie  ,  comme  Ariftote  &  Horace. 

Le  premier  afîiire  dans  fa  poétique  (i) 
Que  la  tragédie  ejl  plus  parfaite  que  le 
pocme  épique  ;  parce  quelle  fait  mieux 
fon  effet  &  donne  plus  de  plaijir. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  il  dit  (2)  Que 

C»)  Çhap.  27.  (1)  Chap.  4. 
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la  Peinture  caufe  une  extrême  fatis fac- 
tion. La  raifon  qu'il  en  rend ,  cefl  quelle 
arrive  ji  parfaitement  à  Ja  fin,  qui  ejè 
l'imitation  ,  qu'entre  toutes  les  chojes 
qu'elle  imite  ,  cel/es  mêmes  que  nous  ne 
pourrions  voir  dans  la  nature  fans  hor- 
reur,  nous  font  en  Peinture  un  fort  grand 
plalfir ,  il  ajoute  à  cette  raifon.  Que  l'a 
Peinture  Infrult  j  &  quelle  donne  ma- 
tière de  ralfonncr  ,  Tion  ~  feulement  aux 
phllofophes ,  mais  à  tout  le  monde. 

Dans  ee  raifonnement ,  Ariftote  qui  me- 
fiire  kl  beauté  de  ces  deux  arts  ,  par  le  plai- 
fir  qu'ils  donnent,  par  la  manière  dont  ils 
inftruifent ,  &  par  celles  dont  ils  arrivent  à 
leur  fin ,  dit  que  la  Peinture  donne  un  plai- 
fir  extrême ,  qu  elle  inftrnit  plus  générale- 
ment, &  qu'elle  arrive  très-parfaitement 
à  la  fin.  Ce  philofophe  eft  donc  fort 
éloigné  de  préférer  la  Poéfie  à  la  Peinture. 

Pour  Horace  ,  (  i  )  il  déclare  nettement 
que  la  Poéfie  &  la  Peinture  ont  toujours 
marché  de  pas  égal ,  &  qu  elles  ont  eu  dans 
tous  les  tems  le  pouvoir  de  nous  repréfen- 
ter  tout  ce  qu'elles  ont  voulu^ 
(0  Art.  Poët. 
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Maïs  quand  nous  n'aurions  pas  ces  au- 
torités ,  nos  fens  &  la  raifon  nous  difent 
aflez  que  la  Poéfie  ne  fait  entendre  aucun 
événement  que  la  Peinture  ne  puifTe  fair« 
voir.  Il  y  a  tong-tems  qu'elles  ont  été 
reconnues  pour  deux  fœurs  qui  fe  reifem- 
blent  11  fort  en  toutes  chofes  ,  qu'elles  fe 
prêtent  alternativement  leur  office  &  leur 
nom  :  on  appelle  communément  la  Pein- 
ture une  Poéfie  muette,  «Se  la  PoéfiG:,  une 
Peinture  parlante.. 

Elles  demandent  routes  deux  un  génie 
extraordinaire  qui  les  emporte  plutôt  qu'il 
ne  les  conduit,  &  nous  vo-yons  que  la  na- 
ture par  une  douce  violence  a  engagé  les 
grands  Peintres  &  les  grands  Poètes  dans 
leurs  profeffions  ,  faus  leur  donner  le  rems 
de  délibérer  ,  &c  d'en  faire  choix.  Que  fî 
nous  voulons  pénétrer  dans  leurs  exce  liens 
ouvrages  ,  nous  y  trouverons  une  fecrette 
influence  qui  paroît  avoir  quelque  chofe 
de  plus  qu'humain.  IL  y  a  unDleu  au  dedans 
de  nous-mcmes ,  dit  Ovide  (  1  )  parlant 
des  Poètes , /^(/i/e/  nous  échauffe  en  nous 
agitant.  Et  Suidas  dit ,  que  ce  fameux 

C  I.)  Faûes.  Liv.  6. 
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fculpteur  Phidias,  &que  Zeuxis  ce  Pein- 
tre incomparable  ,  tous  deux  tranfporté.t 
par  un  entkoufiafme ,  ont  donné  la  vie  a 
leurs  ouvrages. 

La  Peinture  &  la  Poéfie  tendent  à  la 
même  fin ,  qui  eft  l'imitation  ^  &  il  fem- 
ble ,  dit  un  favant  auteur ,  que  non-con- 
tentes d'imiter  ce  qui  eft  fur  la  terre  ,  elles 
ayent  été  jufques  dans  te  ciel  obferver  la 
majefté  des  Dieux  pour  en  faire  part  aux 
hommes  ,  commes  elles  peignent  les  hom- 
mes pour  en  faire  d(  s  demi-Dieux.  C'eft 
dans  ce  fens-là  que  Charles-Quint  [i)  fai-^ 
Joit  gloire  non-'feulement  de  sctre  rendit 
des  provinces  tributaires  >  mais  d'avoir 
obtenu  trois  fois  ^immortalité  par  les: 
mains  du  Titien^ 

Toutes  deux  font  occupées  du  foin  de- 
nous  impofer  ,  &  pourvu  que  nous  vou- 
lions léur  donner  notre  attention  ,  elles 
nous  tranfportent  comme  par  un  eiïèt  de 
magie  d'un  pays  dans  un  autre.  (2.) 

Leurs  propriétés  font  de  nous  inftruire. 
«n  nousdivertilTant  ,  de.  former  nos  moeurs  », 

(0  Ridolfi. 

{z)  £t  modo  Thebis  f  modo  ponat  Athenis. 

Hor..EpilUi.  Lib.  a;. 
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&  de  nous  exciter  à  la  vertu  en  repréfen- 
tant  les  héros  &  les  grandes  actions.  C'eft 
ce.  qui  fait  dire  à  Ariftote  ,  (  i  )  que  les 
fculptmrs  &Us  V  cintres  nous  en  feignent 
et  former  nos  mœurs  par  une  méthode  plus 
courte  6*  plus  e flic  ace  que  celle  des  philo- 
fophes  ^  &  quil  y  a  des  tableaux  &  des 
fcLilptures  auffî  capables  de  corriger  les 
vices  que  tous  les  préceptes  de  la  morale. 

Toutes  cfeux  confervenc  exademenr  l'a- 
nité  du  lieu ,  du  tems  &  de  l'objet. 

Toutes  deux  font  fondées  fur  la  force 
de  l'imagination  pour  bien  inventer  leurs 
productions ,  &  fur  la  folidité  du  jdgemenî;. 
pour  les  bien  conduire.  Elles  fàvent  choi-^ 
fir.  des  fuj-ets  qui  foient  dignes  d'elles  ,  &  fç. 
fervir  des  circonftances  &  des  accidens  qui 
les  font  valoir  comme  elles  fdvent  rejet- 
ter  tout  ce  qui  leur  eft  contraire  ou  qui 
ae  mérite  pas  d'être  repréfenté. 

Enfin  la  Peinture  &  la  Poéfie  partant  du 
même  lieu  ,  tiennent  la  même  route ,  ar- 
rivent à  la  même  fin  ,  &c  tirent  leur  plus 
grande  eftime  des  premiers  tems  :  où  la 
magnificence  &  la  délicatelTe  ont  patuavçç 
plus  d'éclat. 

(1)  Politique  R.  j,. 
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Les  Poètes  de  ces  tems-là  ont  reçu  des 
honneurs  &  des  récompenfes  infinies ,  ils 
ont  été  excité  par  des  prix  que  l'on  don- 
noitàceux  dont  les  pièces  avoientun  fuccès 
plus  heureux  que  celles  de  leurs  concur- 
rens  :  &  tous  les  genres  de  Poéfie  ont  eu 
leurs  louanges  St  leurs  prote6teurs. 

On  n.  vu  Virgile  &  Horace  ,  (  i  )  comblés 
de  bienfaits  par  Augufte  :  Térence  en  com- 
ni'erce  d'amitié  avec  Lelius  &  Scipion  le 
vainqueur  de  Carthage  :  Ennius  chéri  de 
Scipion  l'Africain  &  enterré  dans  le  (  2  ) 
fépLilcre  desScipions  fur  lequel  on  lui  éîev.t 
une  ftatue  Euripide  tant  de  fais  applaudi 
de  toute  la  Grèce  ,  (  5  )  élevé  aux  premiers 
honneurs  par  Archelaiis  Roi  de  Macédoi- 
ne ,  &  regretté  des  Athéniens  par  un  deuil 
public;  Homère  révéré  de  toute  l'antiquité 
•  &  fouvent  honoré  par  des  autels  &  des 
facrifices  ,  (4)  Alexandre  vifitanr  le  tom- 
beau d'Achille  :  heureux  s'écria-t-iî  ,  d'a- 
voir pu  trouver  un  Homère  qui  chantât  fes- 
louanges  !  Ce  Prince  ne  marchoit  jamai^:. 

(-1)  Dortat. 

(2)  Cic.  pro  Arckia.  Val.  Max.. 
Cj)  Solin.  Thontaffin. 
f4)  Vie  d' Homère.. 
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ans  les  œuvres  d'Homère,  il  les  lifoitin- 
ellamment  &  il  les  plaçoit  même  fous  fon 
ikevet  en.  £e  mettant  au  lit.  (  1  )  Un  jour 
[u'on  lui  préfenta  une  caffe tte  d'un  prix 
neflimable  ,  bijou  le  plus  précieux  de  la 
îépouille  de  Darius  ,  fes  courtifans  lui  de- 
nanderent  à.  quel  ufage  il  la  deftinoit  ?  A 
•enfermer  les  œuvres  d'Homere,  leur  ré- 
3ondit-il. 

Mais  que  n'a  point  fait  ce  mtme  Aie- 
icandre  pour  les  Peintres  ?  Quelles  marques 
d'eftime  &  d'amour  ne  leur  a-t- il  point 
données  ?  (  2.  )  Il  ordonna  que  la.  Peinture 
jtiendroit  le  premier  rang  parmi  les  arts  li- 
béraux ,  qu'il  ne  feroit  permis  qu'aux  no-, 
bles  de  l'exercer  ,  &  que  dès  leur  plus  ten- 
dre jeunefTe  ils.commenceroient  leurs  exer- 
cices pour  apprendre  à  deïfmer.  En  cela 
il  regardoif  le  delTèin  comme  la  chofe  la 
plus  capable  de  difpofer  l'efprit  au  bon 
goût,  à  la  connoilTance  des  autres  arts  & 
à  juger  de  la  beauté  de  tous  les  objets  du 
monc^.e. 

Il  vifitoit  fouvent  les  Peintres,,  6c  pce^ 

(1)  Plutarque-, 
(i)  Pline  j8.  jo. 
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Jioit  plaifir  à  s'entretenir  avec  Apelle  des 
chofes  qui  regardoient  la  Peinture.  Pline 
dit,  que  touche  de  La  beauté  de  l'une  de 
fesefclaves  appellée  Carnpafpe  qu'il  aimait 
éperduement ,  il  la  fit  peindre  par  Apelle  ; 
&  s' étant  apperçu  quelle  avait  frappé  le 
cœur  du  Peintre  du  même  trait  dont  il  je 
trouvait  lui-même  atteint  y  il  lui  en  fit  un 
préfent ,  ne  pouvant  récompenfer  plus  di^ 
gnement  cet  ouvrage  ,  quen  fe privant  de 
ce  qu'il  aimait  avec  pajfion. 

(  I  )  Ciceron  rapporte  que  fi  Alexandre 
défendit  à  tout  autre  Peintre  qu' Apelle  de 
le  peindre ,  &  à  tout  autre  fculpteur  qu'à 
Lîfippe  de  faire  fa  ftatue  ,  ce  ne  fut  pas 
feulement  par  l'envie  d^étre  bien  repréfen- 
té  ^  mais  par  l'envie  qu'il  avoir  de  ne  rien 
laifTer  de  lui  qui  ne  fût  digne  de  l'immor- 
taîicé  ,  &  par  l'eftime  finguliere  qu'il  avoin 
pour  ces  deux,  arcs.  AulH  ne  ferai-je  point 
ici  de  différence  entre  la  Peinture  &  la 
fculpture  :.  car  celle-ci  n'a  rien  que  la  Pein-^ 
ture  ne  doive  bien  entendre  pour  être  par- 
faite ,  ôc  ce  que  la  fculpture  a  de  plus  beau 
lui  eft  commun  avec  la  Peinture.  Ces  deux 

(0  Ep.fam.  iz.l.  j. 
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[irs  fe  font  maintenus  de  tous  les  tems 
lans  un  même  degré  de  perfedion  :  les 
'cintres  &  les  fculpteurs  ont  toujours  vécu 
lans  une  louable  jaloufiç  fur  la  beauté  & 
LU-  l'eftime  de  leurs  ouvrages  ,  comme  ils 
"ont  encore  aujourd'hui.  Et  fi  les  fculptu- 
es  antiques  ont  été  l'admiration  des  an- 
iens  ,  comme  elles  font  l'étonnement  des 
Qodernes ,  que  peut-on  concevoir  de  la 
î^einture  de  ces  mêmes  tems-là  j  puifqu'a- 
^ec  le  goût ,  &  la  régularité  de  fon  delTein  , 
ïUe  a  dû  s'attirer  toutes  les  louanges  que 
néritentles  effets  furprenans  de  fon  coloris. 

Mais  fi  nous  voulons  remonter  au  de-là 
lu  tems  d'Alexandre  ,  nous  trouverons  que 
^ieu  même  rend'c  cet  art  honorable  en 
"aifant  part  de  fon  intelligence,  de  fon 
ifprit  &  de  fa  fagelTe  à  Befeléel  (  1  )  «Se  à 
3oliab  qui  dévoient  embéUr  le  temple  de 
Salomon ,  &  le  rendre  refpedable  par  leurs 
)uvrages. 

Si  nous  regardons  la  manière  dont  la 
'einture  a  été  recompenfée  ,  nous  ver- 
:ons  que  les  tableaux  des  excellens  Peintres 
itoient  achetés  à  pleines  mefures  de  pièces 

(i)  Exode,  ji.  Jofeph. 


^5©  Cours  de  Peinture 

d'or  (  I  )  fans  compte  &  fans  nombre  :  d  oi 
<^Liintillien  infère  ,  que  rien  n'eft  plus  noj 
èle  que  la  Peinture ,  puifque  la  plupart  de 
autres  chofes  fe  marchandent  ,  6c  ont  ui 
prix ,  &  qu'au  contraire  la  Peinture  n'ei 
a  point. 

(  2  )  Une  feule  ftatue  de  la  main  d'Arif 
ride  fut  vendue  375  talens  ,  une  autre  d 
Policlete  fix  vingt  mille Sefterces  :  (  3  )  & 
Je  Roi  de  Nicomédie  voulant  affranchir  1 
ville  de  Gnide  de  plufieurs  tributs  ,  pour 
vu  qu  elle  lui  donnât  cette  (  4  )  Venus  d 
la  main  de  Praxitelle  qui  y  attiroit  toute 
îès  années  un  concours  infini  de  gens  j  (  5 
les  Gnidiens  aimèrent  mieux  demeure 
toujours  tributaires  que  de  lui  donner  un 
ftatue  qui  faifoit  le  plus  grand  ornemen 
de  leur  ville. 

Il  s'eft  même  trouvé  d'excellens  Peintres 
&  d'exceilens  fculpteurs  qui  pénétrés  ài 
mérite  de  leur  art  confacrerent  aux  Dicuj 
leurs  ouvrages,  croyant  que  les  homnic. 
Cil  étoient  indignes.  (  <j  )  Et  la  Grèce  toa- 

(i)  In  nummo  aureo  mtnfuram  acceplt  non  numéro. 
(j]P!ine.  10.  ^5. 
(j)  Cic.  l.  Ep.  7.  d  Auicus. 
4)  MLian.  hifl.  d. 
j  )  Cic.  contre  f^crres. 
6)  Plia.  op. 
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chée  de  la  reconnoiirance  envers  le  célèbre 
Polignote  qui  lui  avoir  donné  des  tableaux 
|[ue  tout  le  monde  admiroit  ,  lui  fit  des  en- 
xées  magnifiques  dans  les  villes  ou  il  avoir 
fait  quelque  ouvrage  :  &  elle  ordonna  par 
un  décret  du  Sénat  d'Athènes  qu'il  feroit 
défrayé  aux  dépens  du  Public  dans  tous  les 
lieux  où  il  palTeroit. 

Aulîi  la  Peinture  étoit  alors  fi  honorée 
que  les  habiles  Peintres  de  ce  tems-là  ne 
jeignoient  fur  aucune  chofe  qui  ne  pût  être 
:ranfporté  d'un  lieu  à  un  autre ,  &  qu'on 
le  pût  garanûr  d'un  embrâfement.  Us  fe 
kl  oient  bien  gardés  ,  dit  Pline  ,  de  peindre 
-.antre  un  mur  qui  n  aurait  pu  appartenir 
juà  un  maître  ,  qui  Jeroit  toujours  de- 
peuré  dans  un  même  lieu ,  &  qu'on  n'aurait 
7u  dérober  à  la  rigueur  des  flammes.  IL 
l'était  pas  permis  de  retenir  comme  en 
n'ijon  la  Peinture  fur  les  murailles  ,  elle 
femeuroit  indifféremment  dans  toutes  les 
'illes ,  &  un  Feintre  étoit  un  bien  commun 
\  toute  la  terre. 

On  portoitmême  jufqu'au  refped  i'hon- 
leur  que  Ton  rendoit  à  cet  art  :  le  Ptoi  De- 
netrius  en  donna  des  marques  mémorables 
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au  fîége  de  Rodes,  où  il  ne  put  s'empè-' 
cher  d'employer  une  partie  du  tems  qu'il 
devoit  au  foin  de  ion.  armée  ,  à  vifitet 
Protogene  qui  faifoit  alors  le  tableau  de  Ja- 
lifus.  Cet  ouvrage  ,  dit  Pline  ,  empêcha  h 
Roi  Demetrius  de  prendre  Rhodes  dans 
Vappréhenjîon  qu'il  avait  de  brûler  les  ta- 
bleaux de  ce  grand  Peintre  ;  &  ne  pouvant 
mettre  le  feu  dans  la  ville  par  un  autre 
côté  que  celui  où  étoit  le  cabinet  de  cet 
homme  illufîre ,  il  aima  mieux  épargner  la 
Peinture  que  de  recevoir  la  vi<loire  qUi 
lui  étoit  off^erte.  Protogene ,  pourfuit  U 
même  Pline ,  travailloit  alors  dans  ur. 
jardin  hors  de  la  ville  près  du  camp  de. 
ennemis  ,&  il  y  achevait  ajjiduement  le. 
ouvrages  qu  ilavoit  commencés  ^fansqui 
le  bruit  des  armes  fût  capable  de  Vinter 
rompre  :  mais  Demetrius  V ayant  fui 
venir  &  lui  ayant  demandé  avec  quell 
confiance  il  ofoit  travailler  au  milieu  de 
ennemis  ,  le  Peintre  répondit  :  quil  favoi 
fort  bien  que  la  guerre  quil  avoit  entré 
prife  étoit  contre  les  Rkodiens  &  non  pa 
contre  les  arts,  ^e  qui  obligea  le  Roi  û 
iai  donner  des  gardes  pour  fa  sûreté  ^  état 

rai 
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ravi  de  pouvoir  eonferver  la  main  qu'il 
avoit  fauvée  de  Vinfolence  des  foldats. 

De  grands  perfonnages  ont  aimé  la  Pein- 
ture avec  paffion  ,  &  s'y  font  exercés  avec^ 
plaifir  :  entr'autres  Fabius  ,  l'un  de  ces  fa- 
meux Romains  qui  au  rapport  (i)  de  Cice- 
ron  lorfqu'il  eut  goûté  la  Peinture  &  qu'il 
s'y  fut  exercé  ,  voulut  être  appelle  F abius 
Piclor.  Far-là  il  vouloit  donner  un  nouveaux 
luftre  à  fa  naiffance  ,  félon  l'idée  que  l'on, 
avoit  alors  de  la  Peinture  :  car  ce  qui  eft 
admirable  en  cet  art ,  dit  Pline  ,  c'eft  qu'il 
rend  les  (  i  )  nobles  encore  plus  nobles  &: 
les  iîluftres  plus  illuftres.  Turpilius  Cheva- 
lier Romain  ,  Labéon  Préteur  &c  Conful 
les  poètes  Ennius  &  Pacuvius  ,  Socrate  , 
Platon ,  Metrodore ,  Pyrron  ,  Commode 
Vefpafien  ,  Néron  >  Alexandre.  Severe 
Antonin ,  &  pluheurs  autres  Empereurs  & 
Rois  n'ont  pas  tenu  au-delTous  d'eux  d'jr 
employer  une  partie  de  leurs  tems. 

On  fait  avec  quel  foin  les  grands  Princes^ 
ont  ramalTé  dans  tous  les  tems  quantité  de; 
tableaux  des  grands  maîtres,.  &  qu'ils  ert 

(O  /re  Bruto. 

(t)  Mirum  in  hac  artt~  efî  (luod  noblles  vins  nabilioris^ 


3  5  4  Cours  de  Peinture 

ont  fait  un  des  plus  précieux  ornemens  cîe 
leurs  palais.  On  voit  encore  tous  les  Jourff: 
combien  ce  plaifir  eft  fenflble  aux  grands 
feigneurs  ,  &  aux  gens  d'efprit  qui  ont  du 
goCit  pour  les  bonnes  chofes.  On  fçait  avec 
quelle  diftinârion  les  habiles  Peintres  de  ces 
derniers  tems  ont  été  traités  des  têtes  cou- 
ronnées ,  &  à  quel  point  le  Titien  &  Léo- 
nard de  Vinci  furent  éfnmés  des  Grinces 
qu'ils  fervoient.  Celui-ci  mourut  (i)  entre 
les  bras  de  François  premier  ,  ôc  le  Titien^ 
donna  tant  de  jaloufie  (  2  )  aux  courtifanj 
de  Charles-Quint  qui  fe  plaifoit  dans  la 
converHition  de  ce  Peintre  ,  que  cet  Em- 
pereur fut  contraint  de  leur  dire  qu'il  ne 
manqueroit  jamais  de  courtifans  ,  mais 
qu'il  n'auroit  pas  toujours  un  Titien.  On 
fçait  encore  que  ce  Peintre  ayant  un  jour 
laifTé  tomber  un  Pinceau  en  faifant  le  por- 
trait de  Charles  -  Quint ,  cet  Empereur 
le  ramafTa ,  &  que  far  le  remerciment 
&  l'excufe  que  le  Titien  lui  en  faifoit  ,  il 
dit  ces  paroles  ,  Titien  tnérite  d'être  fervi 
par  Céfar  (  5  ). 

Mais  fuppofé  que  l'idée  de  la  Peinture  , 

(i)  Fafari.  (2)  RidoLfi.  (j)  Ridolfi. 
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i  la  conficîérer  dans  fa  perfedion  ,  ne  foie 
>as  encore  bien  établie ,  11  celle  que  l'onf 
;onçoic  aujourd'hui  n'avoir  pas  un  fond 
le  mérite  par  toutes  les  eonnoilTances 
ju'elle  renferme ,  &  par  tour  ce  qu'elle  eft 
capable  de  produire  fur  les  efprits ,  d'où 
riendroit  la  palïion  que  les  grands  fei- 
^neurs  &  tant  de  gens  d'efprit  ont  pour 
;lle ,  &  que  ceux  même  qui  ont  de  l'indif- 
'érenee  pour  cet  art  n'oferoient  l'avouer 
:ans  rougir? 

Cefl  un  mut,  (  I  )  dit  un  auteur  grave^ 
k  n'aimer  pas  la'  Peinture  y  &  de  Lui  re- 
'^'ufer  l^Jlime  qui  lui  ejî  due  :  car  celui  qui 
t  fait  par  ignorance ,  ejlbien  malheureux 
le  ne  pouvoir  di /cerner  toutes  les  beautés' 
ni' il  y  dans  1er  monde  &  celui  qui  le  fait 
Hir  mépris,  ejl  bien  mécHant  de  fe  décla-^ 
er  ennemi  <Fun  art  qui  travaille  à  hono" 
er  les-  Dieiix^^  à  injlruire  les  hommes 
T*  à.  leur  donner  l'immortalité. 

Pour  les  effets  que  la  poéfie  8c  la  Pein-- 
Lire  font  fur  les  efprits  ,  il  eft  certain  que- 
une  &  l'autre  fbnr  capables  dè  remuer 
uiffammenc  les  paflîoiîs  j  &  lï  les  bonnes^ 

(  0  Dion.  CRtyfoJîomt.  vr.  ïzr. 
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pièces  <le  théâtre  ont  tiré  &  tirent  çncoreJ 
tous  les  jours  des  larmes  de  leurs  fpeda- 
teufs ,  la  Peinture  peut  faire  la  même  chofé 
quand  le  fujet  le  demande ,  &  qu'il  eft  , 
comme  nous  le  fuppofons  ,  bien  exprimé, 
(  I  )  Grégoire  de  Nice  après  avoir  fait 
une  longue  defcription  du  facrifice  d'Abra- 
ham ,  dit  ces  paroles  :  Taï  fouvent  jette 
les  jeux  fur  un  tableau  qui  repréfente  ce 
Jpeciacle  digne  de  pitié ,  &  je  ne  les  ai  ja- 
mais retirés  fans  larmes  :  tant  la  Pein-' 
ture  £t  fiu  repréfenter  la  chofe  comme  f% 
elle  fe  paffoit  effeâlvement. 

La  fin  de  la  Peinture  comme  de  la  Foé- 
ûe  ,  eft  de  furprendre  de  telle  forte  que 
leurs  imitations  paroilTent  des  vérités.  L« 
tableau  de  Zeuxis ,  où  il  avoir  peint  un  gar- 
çon (  2  )  qui  portoit  des  railins  ,  &  qui  n< 
fit  point  de  peur  aux  oifeaux ,  puifqu'iL 
vinrent  becqueter  ces  fruits  ,  eft  une  mar- 
que que  la  Peinture  de  ces  tems-là  avoi 
accoutumé  de  tromper  les  yeux  en  rou 
les  objets  qu'elle  repréfentoit.  Cette  figu« 
ne  fut  en  effet  cenfurée  par  Zeuxis  même 
que  parce  qu'elle  n  avoit  pas  trompé. 

O)  Or.  de  la  Divin.  duFils  &  du  S.  Efsrit, 
(2)  PLinei^.  10. 
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Voilà  à  peu  près  les  rapports  naturels 
que  la  Peinture  &  la  poéfie  ont  enfemble  , 
Se  qui  ont  de  tout  tems  ,  comme  dit  Ho  - 
race ,  permis  également  aux  Peintres  & 
aux  poètes  de  tout  ofer.  Mais  il  ajoute 
que  cette  liberté  m  doit  pas  les  porter  a 
produire  rien  qui  foit  hor-s  de  la  vraifemr 
blanre ,  comme  a  }oin<ire  les  chofes  douces 
avec  les  améres ,  ni  les  tigres  avec  les 
agneaux. 

Cette  idée  générale  l'oblige  enfuite  a 
nous  donner  des  moyens  communs  qui  puif- 
fent  conduire  les  Peintres  &  les  poètes  par 
les  voies  du  bon  fens  ôc  de  la  raifon  r  car 
on  voit  dans  l'une  des  fatyres  de  cet  Au- 
teur (  I  )  ,  qu'il  aimoit  extrêmement  la 
Peinture ,  8c  qu'il  palToit  pour  un  fin  con- 
noiffeur. 

Cependant  les  préceptes  qu'il  nous  a 
laifTés  ne  regardent  que  la  théorie  de  ces 
deux  arts ,  lefquels  différent  feulement  dans 
la  pratique  ôc  dans  l'exécution.  Cette  prati- 
que de  la  poéfie  fe  remarque  dans  la  dic- 
tion ôc  dans  la  verfification  ,  fiippofé  que 
la  verfification  foit  de  l'elTenGe  de  la  poé* 

(  1  )  Sat.  3.  2. 
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fie.  Oh  pourroit  y  ajouter  la  déclamatioir 
à  caufe  qu'elle  eft  le  nerf  de  la  parole,  & 
que  fans  elle  on  ne  fçauroit  bien  repréfen- 
ter  les  mœurs  &  lès  adions  dès  hommes, 
qui  eft  cependant  la  fin  de  la  poéfie.  Er 
l'exécution  de  la  Peinture  confifte  dany 
le  deflèin  ,  Se  d:.ns  le  coloris. 

Ces  différentes  manières  d'exécuter  fa- 
Peinture  &  la  poéfie  ,  ont  leurs  prix  ôc 
leurs  difficultés  j  mais  l'exécution  de  la 
Peinture  demande  beaucoup  plus  d'étude 

6  de  tcms  que  celle  de  la  poéfie.  Car  lar 
didion  s'acquiert  par  la  grammaire  Se  par 
le  bon-  ufage ,  &  cela  eft  commun  à  tous 
les  honnêtes  gens  par  l'obligation  oii  ils= 
font  de  bien  parler  leur  langue  y  quoique 
la  facilité  de  s'exprimer  purement ,  nette- 
ment &  éles:amment  foir  encore  le  fruit? 
d'une  férieufe  étude.  La  déclamation  dont 
Quintilien  traite  fort  exadement,  fans  la- 
quelle, dit-il  ,  l'imitation- eft  imparfaite  , 
ôc  qui  eft  l'ame  de  l'éloquence ,  dépend  de- 
peu  de  principes  ,  ôc  prefqu'entiérement  de- 
talens  naturels  ;  &  la  verfification  confifte' 
dans  la  mefure  harmonieufe  ,  dans  le  tour 
du  vers  ôc  dans  la  rime  ,  ôc  quoique  ces 
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rhofes  demandent  de  la  réflexion-  ,  de  la 
eéture  &  de  la  pratique ,  elles  s'appren- 
tient  néanmoins  afTez  facilement. 

Il  n^en  eft  pas  de  même  du  dellein  & 
du  coloris  \  l'un  &  l'autre  exigent  une  in- 
finité de  connoilTances  ,  &  une  étude  opi- 
niâtre. Le  deiTein  demande  un  exercice  qui 
Droduife  une  fi  grande  juftefle  de  la  vue 
?our  connoître  les  différentes  dimenfions 
jes  objets  vifibles  ,  &  une  iî  grande  habi- 
tude pour  en  former  les  contours  ,  que  le 
:ompas  ,  comme  difoit  Michel  -  Ange , 
ioit  être  plutôt  dans  les  yeux  que  dans  les 
nains. 

Le  delTein  flippofe  la  fcience  du  corps 
lumain  ,  non-feulement  comme  il  fè  voit 
3rdinairement ,  mais  comme  il  doit  être 
)our  être  parfait ,  &  félon  la  première  in- 
ention  de  la  nature.  Il  eft  fondé  fur  la 
:onnoi{Fance  de  l'anatomie,  &  fur  des  pro- 
)ortions  tantôt  fortes  &  robuftes  ,  &  tan- 
ôt  délicates  &  élégantes  ,  félon  qu'elles 
:onvienneut  aux  âges  ,  aux  fexes  &  aux 
onditions  différentes  :  &  cela  feul  de- 
nande  des  études  &  des  réflexions  de  beau- 
oup  d'années. 
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Ce  même  defTein  oblige  encore  le  Pein- 
tre à  pofTéder  parfaitement  la  géométrie: 
pour  pratiquer  exa<5tement  la  perfpedive  ,  - 
dont  il  aunbefoin  indifpenfaWe  dans  toute 
fes  opérations.  Il  exige  une  habitude  des 
racourcis  &  des  contours  dont  la  Va- 
riété eft  aulli  grande  que  le  nombre  des  atti- 
tudes eft  infini. 

Enfin  le  deflein  renferme  encore  la  con- 
noilTance  de  la  phyfionomie  &  l'exprefiion^, 
des  pafiions  de  l'ame  ,  partie  fir  néceffaire^ 
ôc  Cl  eftimable  dans  la  Peinture. 

Le  coloris  re2:ârde  l'incidence  des  lumie- 
res  ,  l'artifice  du  clair-obfcur ,  les  couleurs 
locales  )  la  fimpathie  &  l'antipathie  des 
couleurs  en  particulier ,  l'accord  &  l'union 
qu'elles  doivent  avoir  entr'elles  ,  leur  perf- 
pedive  aeriene  ^  &  l'effet  du  tout-enfemblei 
&  toutes  ces  connoifîances  dépendent  da 
la  Phyfique  la  plus  fine  Se  la  plus  abftraîtei 

Je  n'aurois  jamais  fait  fi"  fe  voulois  par- 
courir tous  les  moyens  qu'a  la  Peinturô 
d'exprimer  tout  ce  qu  elle  médite  ,  &  l'on 
vjoit  aïTez  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'elle  ne  manque  pas  de  refTorts  non  plus 
que  la  poéhe  pour  plaire  aux  hommes, 

poui 
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pour  leur  impofer  ,  &  pour  ébranler  leurs 
efprics. 

Mais  quoique  la  Peinture  &  la  poélîe 
foient  deux  fœurs  qui  fe  refTembienc  en  ce 
qu'elles  ont  de  plus  fpirituel ,  on  pourroit 
néanmoins  attribuer  à  la  Peinture  plufîeurs 
avantages  fur  la  Poélîe  ,  &  je  me  conten- 
terai d'en  toucher  ici  quelques-uns. 

En  effet  ,  û  les  Poètes  ont  le  choix  des 
langues  ,  dès  qu'ils  fe  font  déterminé  à 
quelqu'une  de  ces  langues  ,  il  n'y  a  qu'une 
nation  qui  les  puilTe  entendre  :  &  les  Pein- 
tres ont  un  langage ,  lequel  (  s'il  m'eft  per- 
mis de  le  dire  )  à  l'imitation  de  celui  que 
Dieu  donna  aux  Apôtres  fe  fait  entendre 
de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

D'ailleurs  la  Peinture  fe  développe  ,  & 
nous  éclaire  en  fe  faifant  voir  tout  d'un 
coup  :  la  Poéfie  ne  va  à  fon  but ,  &  ne  pro- 
duit fon  effet  qu'en  faifant  fuccéder  une 
chofe  à  une  autre.  Or  ce  qui  eft  ferré  eft 
bien  plus  agréable  .  dit  Ariftote  ,  &  touche 
bien  plus  vivemen:  que  tout  ce  qui  eft  dif- 
fus :  &  lî  la  Poéf.e  augmente  ieplailîrpar 
la  variété  des  épifcdes ,  &  par  le  détail  des 
çirc^nftances  ,  la  Peinture  peut  en  repré- 

Hh 
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fenter  taiK  qu'elle  voudra ,  &  entrer  dans 
tous  les  événemens  d'une  adion  ,  en  mul- 
tipliant fes  tableaux  ;  &  de  quelque  ma- 
nière qu  elle  expofe  fes  ouvrages ,  elle  ne 
fait  point  languir  fon  fpedateur  :  le  plai- 
iîr  qu'elle  donne  eft  donc  plus  vif  que  ce- 
lui de  la  Poéfie. 

On  peut  encore  accorder  cet  avantage  à 
la  Peinture  ,  qu'elle  vient  à  nous  par  le 
fens  le  plus  fubtil ,  le  plus  capable  de  nous 
ébranler  ,  &  d'émouvoir  nos  paffions  ,  je 
veux  dire  par  la  vue  :  car  les  chojes  ,  dit 
Horace  ,  qui  entrent  dans  Vefprit  par  les 
oreilles  éprennent  un  chemin  bien  plus  long 
que  celles  qui  entrent  par  les  yeux  y  qui 
font  des  témoins  plus  fidèles  &  plus  sûrs 
que  les  oreilles. 

Si  après  ce  premier  mouvement  on  re- 
garde les  effets  qu'elle  produit  fur  l'efprit, 
il  faut  tomber  d'accord  que  la  Poéfie  com- 
me la  Peinture  a  la  propriété  d'inftruire  \ 
mais  celle-ci  le  fait  plus  généralement. 
Elle  inftruit  les  ignorans  auffi  bien  que  les 
•dodes  ;  fans  fon  fecours  il  eft  difficile  de 
bien  pénétrer  dans  le  refte  des  arts  ;  parce 
-qu'ils  ont  befoin  de  figures  démonftraci- 
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ves  pour  être  bien  entendus.  Et  ce  n'eft 
que  par  la  perte  de  ces  mêmes  figures  ^ue 
les  livres  de  Vitruve&  de  Hiéron  l'ancien , 
qui  a  traité  des  machines  ,  nous  paroif- 
fent  fi  obfcurs.  De  quelle  utilité  n'eft-ellc 
pas  dans  les  livres  de  voyages  ?  &  y  a-t-il 
quelque  fcience  à  laquelle  fon  fecours  ne 
foit  pas  nécefTaire  pour  fa  parfaite  intelli- 
gence ?  La  Topographie  ,  les  médailles  , 
les  devifes ,  les  emblèmes ,  les  livres  des 
plantes  &  ceux  des  animaux  peuvent-ils 
fe  palïer  du  fecours  que  la  Peinture  eft  tou- 
jours prête  à  leur  donner  ? 

Pour  commencer  par  l'Hiftolre  Sainte  , 
quelle  joie  pleine  de  vénération  n'aurions- 
nous  pas  ,  fi  la  Peinture  avoir  pu  nouscon- 
ferver  jufqu  à  préfent ,  le  temple  que  Salo- 
mon avoit  bâti  dans  fa  magnificence  ?  Quel 
plaifir  n'aii rions-nous  point  à  lire  l'hiftoire 
de  Paufanias ,  lequel  nous  décrit  toute  la 
Grèce  ,  &  qui  nous  y  conduit ,  comme 
par  la  main  ,  fi  fon  difi:ours  étoit  accom- 
pagné de  figures  démonftratives  ? 

La  principale  fin  du  Poète  eft  d'imiter 
les  mœurs  &  les  diOiions  des  hommes  :  la 
Peinture  a  le  même  objet ,  mais  elle  y  va 

Hh  X. 
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d'une  manière  bien  plus  étendue  :  car  on 
.ne  peut  nier  qu'elle  n'imite  Dieu  dans 'fa 
.toute-puilTance  j  c'eft-à-  dire  dans  la  créa- 
tion des  chofes  vifibles.  Le  Poète  peut 
bien  en  faire  la  defcription  par  la  force  de 
fes  paroles  ,  mais  les  paroles  ne  feront  ja- 
mais pîifes  pour  la  chofe  même  ,  &  n'imi- 
teront point  cette  toute-puiffance ,  qui  d'a- 
bord s'eftmanifeftée  par  des  créatures  vi- 
fibles. Au  lieu  que  la  Peinture  avec  un 
peu  de  couleurs  ,  &  comme  de  rien,  for- 
me &  repréfente  fî  bien  toutes  les  chofes 
qui  font  fur  la  terre  ,  fur  les  eaux  &  dans 
les  airs  ,  que  nous  les  croyons  véritables  : 
carl'effence  de  là  Peinture  eft  de  féduire 
nos  yeux  &;  de  nous  furprendre. 

Je  ne  veux  point  omettre  une  chofe 
qui  eft  en  faveur  de  la  Poéfie  \  c'eft  que 
les  épifodes  font  d'autant  plus  de  plaifir 
.dans  la  fuite  d'un  poëme  qu'elles  y  font 
-inférées  &  liées  imperceptiblement  ^  au  lieu 
que  la  Peinture  peut  bien  repréfenter  tous 
les  faits  d'une  hiftoire  par  ordre  en  multi- 
pliant fes  tableaux  :  mais  elle  n'en  peut 
faire  voir  ni  la  caiife,  ni  la  liaifon. 

Après  avoir  expofé  le  parallèle  de  :ces 
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deux  arts ,  ii  me  refte  encorc  à  détruire 
o'ielques  objedions  que  l'on  m'a  faites. 

On  m'objede  donc  que  la  Peinture  em- 
prunte de  la  Poéfie  ,  qu'Ariftote  dit ,  que 
les  arts  qui  fe  fervent  du  fecoursde  la  main 
font  les  moins  nobles ,  enfin  c^iie  la  Poéfie 
eft  toute  fpirituelle  ,  au  lieu  que  la  Pein^- 
tiire  eO:  en  partie  fpirituelle  &  en  partie 
matérielle.. 

A  quoi  je  réponds  ,  que  le  fecours  mu- 
tuel des  arts  juftifie  qu  ils  ne  peuvent  fe 
pafier  l'un  de  l'autre  :  &  la  Peinture  n'em- 
prunte pas  plus  de  la  Poéfie  ,  que  la  Poé- 
fie emprunte  de  la  Peinture.  Cela  eft  fi  vrai 
que  les  faufies  Divinités  qui  ont  donné 
lieu  aux  fables  n'ont  été  employées  par  les- 
Poëtes  dans  leurs  fidions  ,  que  parce  que 
'es  Peintres  &  les  fculpteurs  les  avoient 
premièrement  expofées  aux  yeux  des  Egyp- 
:iens  pour  les  adorer. 

Ovide  tout  Poète  qu'il  eft  ,  dit  (  r)  que 
l^énus  cette  Déefie  que  laplume  des  auteurs  , 
i  rendue  fi  célèbre  ,  feroit  encore  dans  le 
:ond  des  eaux  ,  fi  le  pinceau  d'Apelle  ne; 

(t)  De  arte  amandi. 
u  î^enerem  Cous  nunquam  p'tnxijjit  Apelles  ,  . 
Hii'fa Jub  aquoreis  illaLateret  aquis. 

H  h  i 
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l'avolt  fait  connoître.  De  forte  qu'à  cet  j 
égard ,  (î  la  Poéfie  a  publié  les  beautés  de  ] 
Véaus  ,  la  Peinture  en  avoit  tracé  la  H-j 
gure  &  le  caradere.  I 
Horace,  qui  avoit  véritablement  beau- 
coup de  goût  pour  la  Peinture  ,  mais  qui  ] 
devoit  fa  fortune  &  fa  réputation  à  la  Poé- 
fie ,  dit  que  les  Peintres  &  les  Poètes  fe 
font  toujours  donné  la  permifïlon  de  tout 
entreprendre.  Ainfi  il  avoue  qu'en  matière 
de  fidion  ,  leur  empire  eft  de  la  même  ' 
étendue  ,  comme  il  eft  fans  bornes  &  fans 
contrainte. 

Si  des  fables  nous  voulons  pa(ïèr  à  l'hif- 
toire  qui  eft  une  autre  fource  où  les  Pein-  j 
très  &  les  Poètes  puifent  également  ,  nous 
trouverons  qu'à  la  réferve  des  écrivains  fa- 
crés  ,  la  plupart  des  auteurs  ont  écrit  fe-» 
Ion  leur  paflîon  y  ou  félon  les  mémoires 
qu'on  leur  a  donné  ,  qu'ainfi  ils  nous  ont 
laifTédes  doutes  fur  beaucoup  de  faits  qu'ils 
ont  fouvent  rapportés  diverfement. 

Mais  les  faits  hiftoriques  les  plus  conf- 
ions au  fentiment  des  habiles  ,  font  ceux 
que  nous  voyons  établis  ,  ou  confirmés  par 
les  médvailles  &  les  bas-reliefs  antiques  ^ 
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ou  par  les  Peintures  dont  les  premiers 
chrétiens  ont  décoré  les  lieux  fouterrains 
où  ils  faifoient  l'exercice  de  leur  Religion  : 
&  ces  lieux  fe  trouvent  à  Rome  ,  Se  en 
d'autres  endroits  d'Italie.  Baronius  dit  , 
que  le  Peuple  romain  ayant  découvert  une 
autre  ville  fous  terre ,  fut  ravi  d'y  voir 
repréfenté  en  Peintures  les  cliofes  qu'il 
avoir  lues  dans  fes  hiftoires.  En  effet  Bofxus 
&  Severan  qui  ont  écrit  de  gros  volumes 
de  la  Rome  fouterraine  nous  découvrent 
dans  les  Peintures  qui  s'y  fonr  confervées 
jufqu' aujourd'hui  ,  l'antiquité  de  nos  Sa- 
cremens  ,  la  manière  dont  les  premiers 
chrétiens  faifoient  leurs  prières  ,  &  dont 
ils  enterroient  les  martyrs  ,  &  pluiieurs 
autres  connoiffances  qui  regardent  les  myf- 
teres  de  notre  Religion. 

Que  n'apprenons -nous  pas  des  médail- 
les Z<  des  fculptures  antiques  ,  la  diverfité 
des  temples ,  des  autels  des  victimes  ,  des 
vafes ,  des  ornemens  du  pontificat ,  &  de 
tout  ce  qui  fervoit  aux  facriiîces ,  toutes 
les  fortes  d'armes ,  de  chariots ,  de  navires; 
les  inftrumens  fervant  à  la  guerre  pour 
attaquer  &  pour  défendre  les  villes  y  tou» 

Il  h  4 
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tes  Ie5  couronnes  différences  pour  marquer 
les  diverfes  fortes  de  diginités  &c  de  vidoires  : 
tant  d'ornemens  de  têtes  pour  les  femmes , 
tant  d'habits  différens  félon  les  tems  ôc 
les  lieux  ,  dans  la  paix  &  dans  la  guerre. 
Y  a-t-il  des  livres  qui  puifTent  nous  don- 
ner des  connoillI\nces  aufli  certaines  fur 
les  coutumes  &  fur  les  autres  chofes  qui 
étoient  en  ufage  chez  les  romains  ,  que 
celles  que  nous  tirons  des  fculptures  qui 
ont  été  faites  de  leur  tems.  Les  bas-reliefs 
des  colonnes  Trajane  &  Antonine  font  des 
livres  muets  où  l'on  ne  trouve  pas  ,  à  la 
vérité  ,  les  noms  des  chofes  ,  mais  les 
chofes  mêmes  qui  fervoient  dans  le  com- 
merce de  la  vie ,  du  tems  au  moins  des 
Empereurs  dont  ces  colonnes  portentlenom. 

Ceux  qui  ont  écrit  de  la  Religion  des 
anciens  romains ,  de  leur  manière  de  cam- 
per ,  des  fymboles  allégoriques  ,  de  l'ico- 
nologie  ,  &  des  images  des  Dieux  ,  n'ont 
point  eu  de  meilleures  raifons  pour  prou- 
ver ce  qu'ils  ont  enfeigné  ,  que  les  mo- 
numens  antiques  des  bas-reliefs  &  des  mé- 
dailles. Enfin  ces  ouvrages  &  les  Peintures 
anciennes  dont  on  vient  de  parler  font 
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les  fources  de  réruditioii  la  plus  afTiirée. 
Ec  c'eft  de-là  que  nous  voyons  dans  un 
grand  nombre  de  favans  cette  vive  cii- 
riofité  des  médailles  des  pierres  gravées  , 
&  de  tout  ce  qui  dans  les  beaux-arts  porte 
le  caradtere  de  l'antiquité.  Il  s'enfuit  donc 
de  tout  ce  que  Je  viens  de  dire  touchant 
la  fable  &  l'hiftoire,  que  la  poéfîe  em- 
■  prunte  du  moins  autant  de  la  Peinture  , 
que  la  Peinture  emprunte  de  la  poéfie. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  Ariftote ,  que  les 
arts  qui  fe.  fer-vent  du  fecours  de  la  main 
font  les  moins  nobles  &  de  ce  cpe  l'on- 
ajoute ,  que  la  poélie  eft  toute  fpirituelle  , 
au  lieu  que  la  Peinture  eft  en  partie  fpiri- 
tuelle &  en  partie  matérielle,  on. répond, 
que  la  main  n'eft  à  la  Peinture  que  ce  que 
la  parole. eft  à  la  poéfie.  Elles  font  les.  mi- 
niftres  de  refprit&  le.  canal  par  où  les  pen- 
fées  fe  communiquent.  Pour  ce  qui  eft  de 
l'efprit ,.  il  eft  égal  dans  ces  deux  arts  Le 
même  Horace  qui  nous  a  donné  des  règles 
fi  excellentes  de  la  poéfie,  dit,  (i)  quim 
tableau  tient  également  en  fufpens  les 
yeux  du  corps  &  ceux.  de.  Vefprit-, 

11)  Sufpendit  piSa  vuhum  mentemaue  tatelU.  Epift.  i. 
lib.  i. 
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Ce  qu'on  veut  appeller  partie  matérielle 
dans  la  Peinture ,  n'eft  autre  chofe  que 
l'exécution  de  la  partie  fpiritiielle  qu'on  lui 
accorde  ,  &  qui  eft  proprement  l'efïèt  de 
la  penfée  du  Peintre ,  comme  la  déclama- 
tion eft  l'effet  de  la  penfée  du  poëte. 

Mais  il  faut  bien  un  autre  art  pour  exé- 
cuter la  penfée  d'un  taWeau  que  pour  dé- 
clamer une  tragédie.  Pour  celle-ci ,  il  y  a 
peu  de  préceptes  à  ajouter  aux  talens  exté- 
rieurs de  la  nature  ,  &  l'exécution  de  la 
Peinture  deminde  beaucoup  de  réflexion 
&  d'intelligence.  Il  fufEt  prefqu'unique-r 
ment  au  déclam.ueur  de  s'abandonner  à  fon 
talent ,  &  d'entrer  vivement  dans  fon  fujet  > 
&  je  fais  que  le  comédien  Rofcius  s'en 
acquittoit  avec  tant  de  force  ,  que  pour  cela 
feul,  il  méritoitj  dit  (i)  Ciceron,  d'être 
fort  regretté  des  honnêtes  gens  ,  ou  plutôt' 
de  vivre  toujours.  Mais  le  Peintre  ne  doit 
pas  feulement  entrer  dans  fon  fujet ,  quand 
il  l'exécute ,  il  faut  encore  qu'il  ait ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  grande  connoiflance 
du  delfein  &  du  coloris,  ôc  qu'il  expri- 
me finement  les  diffécentes  phyfionomies  , 

(v)  pro  Archia  : 
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&  les  difFérens  moiivemens  cîes  paflîons. 

La  main  n'a  aucune  part  2l  toutes  ces 
chofes  ,  qu'autant  qu'elle  eft  conduite  par 
la  tête.  Ainfi ,  à  proprement  parler  ,  il  n'y 
[a  rien  dans  la  Peinture  qui  ne  foit  l'efFec 
d'une  profonde  fpéculation.  II  n'y  a  pas 
jufqu'au  n:>anirDent  du  pinceau  dont  le 
mouvement  ne  contribue  à  donner  aux 
objets  l'efprit  &  le  caradere» 

On  m'oppofe  de  plus  l'a  faculté  de  rai- 
fonner  ,  &  l'on  dit  que  ce  précieux  appa- 
nage  de-  l'homme ,  qui  fe  rencontre  dans 
la  poéfîe  avec  tous  lès  ornemens ,  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  Peinture. 

Tout  ce  que  fe  viens  de  dire  fèroit  plus 
que  fuffifant  pour  fatisfaire  à  cette  objec- 
tion :  mais  il  eft  bon  de  l'éclaircir  pour  y 
bien  répondre. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  arts  n'étant 
que  des  imitations  ,  le  raifonnement  qui 
eft  dans  urt  ouvrage  ne  fe  palTe  que  dans 
l'efprit  de  celui  qui  en  juge.  Il  eft  donc 
qUeftiôn  de  faire  voir  que  le  fpedateur 
trouve  du  raifonnement  dans  la  Peinture  , 
comme  l'auditeur  dans  la  poéfie. 

On  entend  par  le  iixot  de.  raifonnement  » 
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ou  la  caufe  &  la  raifon  par  laquelle  l'oii- 
vrage  fait  un  bon  effet ,  ou  l'adion  de  l'en- 
tendement qui  eonnoît  une  chofe  pat  une 
autre  ,  qui;  en.  tire  des  conféquences. 

Si  par'  le  mot  de  raifonnemenr  on  en- 
tend la  caufe  &  la  raifon  par  laquelle  l'ou-^ 
vrage  fait  un  bon  effet ,  il  y  a  autant  de 
raifonnement  dans  la  Peinture  que  dans  la 
poéfie  j  parce  qu'elles  agilfent  l'une  &  l'au- 
tre en- vertu  de  leurs  principes. 

Si  par  le  mot  de  raifonnenient  on  entend 
l'adion  de  l'entendement  qui  infère  une. 
chofe  p.ir  la  connoi{fince  d'une  autre,  il 
fe  trouve  également  dans  la  poéfie  &  dans 
la  Peinture  ,  quand  l'occalion  s'en  préfen- 
te. Le  plus  fur  moyen  de  rendre  cette 
vérité  fénfible  ,  eft:  de.  la-  démontrer  dans 
des  ouvrages  qui  foient  fous  iios  yeux ,  & 
auxquels  il  foit  aifé  d'avoir  recours.  Les 
tableaux  de  la  galerie  de  Luxembourg  qui 
repréfentent  la  vie  de  Marie  de  Medicis  , 
en  feront  autant  de  preuves  y  &c  je  me  fer- 
virai  de  celui  où  eft  peinte  la  nailïance  de 
Louis  XIII ,  parce  qu'il  eft  le  plus  connu. 

En  voyant  ce  tableau  on  infère  ,  par 
exemple  ,  que  l'accouchement  arriva  ,  le 
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matin  ,  parce  qu'on  y  remarque  le  foleil 
qui  s'élève  avec  fon  char  ,  &  qui  fait  fa 
route  en  montant.  Gn  infère  aulli  que  cet 
accouchement  fat  heureux  par  la  confcel- 
iation  d€  Caftor  que  le  Peintre  a  mis  au 
haut  du  tableau,  &  qui  eft  le  fymbole  des 
événemens  favorâbles.  A  côté  du  tableau 
€ft  la  fécondité  ,  qui  tournée  vers  la  Reine 
Jui  montre  dans  une  corne  d'abondance 
•cinq  petits  Enfans ,  pour  donner  à  enten- 
dre que  ceux  qui  naîtront  de  cette  Princelïe 
iront  jufqu'à  ce  nombre.  Dans  la  figure  de 
la  Reine  ,  on  juge  fiicilement  par  la  rou- 
geur de  fes  yeux  ,  qu'elle  vient  de  fouf- 
irir  dans  fon  accouchement  :  Et  par  ces 
mûmes  yeux  amoureufement  tournés  du  cô- 
té de  ce  nouveau  Prince  ,  joints  aux  traits 
du  vilage  que  le  Peintre  a  divinement  mé- 
nagés ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  .remarque 
une  double  palîîon  ,  je  veux  dire  un  refte 
de  douleur  avec  un  commencement  de 
joie  ,  &  qui  n'en  tire  cette  conféquence , 
qu2  l'amour  maternel  &  la  joie  d'avoir  mis 
Un  Dauphin  au  monde  ,  on:  fait  oublier  à 
cette  Princelïe  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Les  autres  tableaux  de  cette  salerie- 
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c^ui  font  tous  allégoriques  ,  donnent  lieu 
<le  tirer  des  conféquences  par  les  fymboles 
<jui  conviennent  aux  fujets ,  &  aux  cir- 
confiances  que  le  Peintre  a  voulu  traiter. 

Il  n'y  a  point  d'habile  Pemtre  qui  ne 
nous  ait  fait  voir  de  femblables  raifonne- 
mens  ,  quand  l'ouvrage  s'eft  trouvé  d'une 
nature  à  l'exiger  de  la  forte.  Car  encore 
que  les  raifonnemens  entrent  dans  la  poéfie> 
&  dans  la  Peinture,  les  ouvrages  de  ces 
d«ax  arts  n'en  font  pas  toujours  mêlés  ,  ni 
toujours  fufceptibles:&  les  métamorphofes 
-d'Ovide  qui  font  des  ouvrages  de  poéfie  , 
ne  font  la  plupart  que  des  defcriptions. 

Il  eft:  vrai  que  le  raifonnement  qui  fe 
trouve  dans  la  Peinture  n'eft  pas  pour  toutes 
fortes  d'efprits  :  mais  ceux  qui  ont  un  peu 
d'élévation  fe  font  un  plaiûr  de  pénétrer 
dans  la  penfée  du  Peintre  ,  de  trouver 
le  véritable  fens  du  tableau  par  les  fym- 
boles qu'on  y  voit  repréfentés ,  en  un  mot, 
d'entendre  un  langage  d'efprit  qui  n'ef 
fait  que  pour  les  yeux  immédiatement. 

La  trop  grande  facilité  que  Ton  trouv< 
à  découvrir  les  chofes  ,  afFoiblit  ordinaire- 
ment les  defirs:  &  les  premiers  philofophei 
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ont  cru  qu'ils  dévoient  envelopper  la  vérité 
fous  des  fables ,  &  fous  des  allégories  ingé- 
nieufes  \  afin  que  leur  fcience  fût  recher- 
chée avec  plus  de  curiofité  ,  ou  qu'en 
tenant  les  efprits  appliqués  ,  elle  y  jettât 
les  racines  plus  profondes  :  car  les  chofes 
font  d'autant  plus  d'impreflion  dans  notre 
îfprit  &  dans  notre  mémoire,  qu'elles  exer- 
:ent  plus  agréablement  notre  attention. 
Fesus-Christ  même  s'eft  fervi  de  cette 
:açon  d'inftruire ,  afin  que  les  comparaifons 

les  paraboles  tinfTent  fes  auditeurs  plus 
ittenrifs  aux  vérités  qu'elles  fignifioient. 

On  tire  encore  de  la  Peinture  des  in- 
liidtions  par  les  attitudes  ,  par  les  expref- 
ions  &  par  les  mouvemens  des  pallions 
le  l'ame.  Il  y  a  des  tableaux  qui  nous  re- 
fréfentent  des  converfations  &  des  dia- 
Dgues  ,  oii  nous  connoifFons  jufqu'au  fen- 
iment  des  figures  qui  paroilTent  s'entre- 
enir.  Dans  l'Annonciation  ,  par  exemple  , 
ù  l'ange  vient  trouver  Marie ,  le  fpedta- 
?ur  démêle  facilement  par  l'expreflîon  & 
ar  l'attitude  de  la  fainte  vierge  le  mo- 
ment que  le  Peintre  a  voulu  choifir  j  &: 
on  connoît  fi  c'eft  lorfqu'elle  fut  troublée 
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par  une  apparition  imprévue  ,  ou  fi  elle: 
eft  étonnée  de  la  propofition  de  l'ange  ^ 
-ou  enfin  h  elle  y  confent  avec  cette  hu- 
jnilité  qui  lui  fit  prononcer  ces  mots  : 
Voilà  la  j.trvante  du  Seigneur;  &  le  reice. 

îlparoîtqu'Ariftote  même  ne  fait  aucune 
difficulté  d'accorder  le  raifonnement  à  U 
Peinture  quand  il  dit  ,  que  cet  art  inf- 
truit  &  qu'il  donne  matière  à  raifonnej 
aïon-fbulement  aux  philofophes  ,  mais  ; 
tous  les  hommes.  Et  Quintilien  (  i  avou( 
■que  la  Peinture  pénètre  fi  avant  dans  nom 
efprit  ,  &  qu'elle  remue  fi  vivement  no; 
-partions.,  qu!il  paroît  qu'elle  a  plus  di 
force  que  tous  les  difcours  du  monde. 

Mais  la  raifon  ne  fe  trouve  pas  feulemea 
dans  les  ouvrages  de  Peinture  ;  elle  s'' 
-fait  encore  voir  ornée  d'une  élégance  «S 
d'un  tour  ao;réable^  Se  le  fublime  s'y  dé 
couvre  aufii  fenfiblement  que  danslapoéfic 
L'harmonie  môme  qui  les  introduit  toute 
deux  ,  &  qui  leur  procure  un  accueil  fi 
vorable  s'y  rencontre  indifpenfablemen 
■Car  on  tire  des  couleurs  une  harmoni 

(  i  )  Piiiura  tacens  opus  &  hmbhus  femper  ejuJUem  J 
in  intimos  peneirat  afeâus .  ut  ipfatn  vim  dicendi  m 
nunquam  fuperare  videaiur.  L  u.c.  j. 

pou 
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pour  les  yeux  ,  comme  on  tire  des  fons 
pour  les  oreilles. 

Mais  ,  me  dira-c-on  ,  quelque  efprit  que 
■l'on  puilTe  donner  à  la  Peinture ,  elle 
n'exprimera  jamais  auffi  nettement  ni  auffi  . 
fortement  que  la  parole.- 

Je  fais  bien  que  l'on  peut  attribuer  à  là 
parole  des  expreffions  que  la  Peinture  ne 
peut  fuppléer-  qu'imparfaitement:  mais  je  - 
fais  bien  auffi  que  la  poélie  eft  fort  éloignée 
d'exprimer  avec  autant  de  vérité  &.d'exac- 
tiîude  que  la  Peinture  ,  tout  ce  qui  tombe 
fous  le  fensde  la  vue.  Qùèlque  defcription 
que  la  poéfie  nous  falFe  d'un  pays ,  quelque 
foin  qu'elle  prenne  à  nous  repréfenter  la 
phyfionomie,  les  traits  &  la  couleur  d'un 
vifage,  ces  portraits  laillèront  toujours  de 
l'obfcurité  &.  de  rincertitude  dans  l'efpric 
n'approcheront  jamais  de  ceux  que  la. 
Peinture  nous  expofe.  li'on  a  vu  plulîeurs 
Peintres  •  qui  •  ne  pouvant  par  le .  moyen  ^ 
de  la  parole  donner  l'idée  de  certaines . 
perfonnes  qu'il  import  oit  de  coanoître,. 
fe  font  fervis  de.  fîmples  traits  -pour  les., 
défi  gner  fans  qu'on  pût  s'y  méprendre. - 
Ceux  mêmes  dont,  k  profeffion  étoîc  de. 
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perfiiadei: ,  onr  fouvent  appellé  la  Peinture 
à  leur  fecoiirs  pour  toucher  les  cœurs  > 
parce  que  l'efprit ,  comme  nous  l'avons  faip 
voir  ,  eft  plutôt  &  plus  vivement  ébranlé 
par  les  chofes  qui  frappent  fes  yeux ,  que 
par  celles  qui  entrent  par  les  oreilles: les 
paroles  pafifent  &  s'envolent ,  comme  on 
dit ,  &  les  exemples  touchent.  C'eft  pour 
cela  qu'au  rapport  de  Quintilien(i)quinous 
a  donné  les  règles  de  l'éloquence ,  les  avo- 
cats dans  les  caufes  criminelles  expofoient 
quelquefois  un  tableau  qui  repréfentoit 
l'événement  dont  il  s'agilToit ,  afin  d'émou- 
voir les  cœurs  des  Juges  par  l'énormité 
du  fait.  Les  pauvres  fe  fervoient  ancien- 
nement du  même  moyen  pour  fe  défendre 
contre  l'opprefÏÏon  des  riches  ,  félon  le  té- 
moignage du  même  Quintilien  j  (i)  parce 
que  ,  dit-il ,  l'argent  des  riches  pouvoir 
bien  gagner  les  fufFrages  en  particulier  : 
mais  iitôt  que  la  peinture  du  tort  qui  avoir 
été  fait,  paroiffoit  devant  toute  l'alTemblée, 
elle  arrachoit  la  vérité  du  cœur  des  juges 
en  faveur  du  pauvre.  La  raifon  en  eft  que 

ri;<î.l.  (  a)  Z?</.  aj2. 
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fa  parole  n'eft  que  le  figne  de  la  chofe, 
&  que  la  peinture  qui  repréfenre  plus  vive- 
ment la  réalité ,  ébranle  8c  pénètre  le  cœuE 
beaucoup  plus  fortement  que  le  difcours. 
Enfin  il  eft  de  TefTence  de  la  Peinture 
de  parler  par  les  chofes ,  comme  il  eft  de 
Tellence  de  la  poéfie  de  peindre  par  leî 
paroles. 

Il  n'eft  pas  véritable  ,  pourfuivra-t-on  , 
que  la  Peinture  parle  &  fe  fafife  entendre 
par  les  chofes  mêmes- ,  mais  feulement  par 
l'imitation  des  chofes. 

Oh  répond  que  c'eft  juftement  ce  qui 
fait  le  prix  de  la  Peinture ,  puifque  par 
cette  imitation,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  la  Peinture  plaît  davantage 
que  les  chofes  mêmes. 

J'aurois  pu  me  prévaloir  ici  d'une  in- 
finité d'autorités  des  auteurs  les  plus  cé- 
lèbres pour  foutenir  le  mérite  de  la  Pein- 
ture, fije  n'avois  appréhcndé  de  rendre  cette 
diftertation  trop  longue  &  trop  hériftee. 

Je  me  fuis  donc  contenté  de  faire  ob- 
ferver  dans  ce  petit  difcours  ,  combien 
l'idée  que  l'on  avoir  de  la  Peinture  étoic 
imparfaite  dans  la  plupart  des  efprits ,  & 
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que  de-la  venoit  la  préférence  que  queî- 
ques-uns  ont  voulu  donner  à  la  poélîe. 
J'ai  tâché  de  faire  voir  la  conformité  qui 
fe  rencontre  naturellement  dans  ces  deux 
arts  :  j'ai  touché  quelques  avantages  qu'on 
peut  attribuer  à  la  Peinture  &  à  la  poélie  : 
j'ai  répondu  aux  objections  que  l'on  m'a 
faites  :  &  enfin  j'ai  fait  mon  poflible  pour 
conferver  à  la  Peinture  le  rang  qu'on  lui 
vouloit  ôter» 

Dejcrîption  de  deux  ouvrages  de  fculpture^ 
qui  appartiennent  à  M.  le  Hay,  faits 
par  M.  Zumbo  ,  gentilhomme  Sicilien* 

On  a  fouvent  ouï  dire  à  l'Auteiu-  de 
ces  deux  ouvrages  ,  dont  l'un  repréfente 
la  Nativité,  &  l'autre  la  fépulture  de  Jefus- 
Chrift ,  qu'il  a  voulu  repréfenter  ces  deux 
fujets  ,  pour  avoir  occafion  d'exprimer  deux 
pallions  contraires  :  la  joie  &  la  triftefïe. 
C'eft  pour  cela  qu'il  a  choifi  dans  l'hif- 
toire  de  la  nativité  l'arrivée  des  pafteurs , 
lorfqu'ils  viennent  reconnoître  &  adorer 
le  Sauveur ,  qui  félon  les  paroles  de  l'ange, 
devoir  être  à  tout  le  monde  le  fujet  d'une 
grande  joie. 
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Dans  l'hiftoire  de  la  fépulture  ,  il  s'eft 
attaché  à  repréfenter  le  moment  où  Jofepli 
d'Arimathîe  ,  ayant  obtenu  le  corps  de 
Jefus-Chrift,  la  vierge  &  lesfàintes  femmes 
qui  l'accompagnoient ,  donnent  des  mar- 
ques de  leur  douleur. 

Et  comme  ce  génie  heureux  a  bien  fenti 
que  la  couleur  releveroir  infiniment  fon 
ouvrage  ,  &  qu'elle  feroit  valoir  fes  ex- 
prefïîons ,  il  s'eft  fervi  du  coloris  ,  pour 
mettre  le  vrai  dans  fes  carnations  &  dans 
fes  draperies. 

LA  NATIVITÉ. 

Pour  fuivrele  texte  de  l'Evangile ,  l'auteur 
a  mis  la  fcene  de  fon  fujet  dans  un  lieu 
dénué  de  toutes  chofes^  &  qui  paroît 
par  les  ruines  qui  en  reftent ,  avoir  été 
autrefois  un  temple  d'idoles  \  mais  qui 
ne  p^ut  plus  fervir  que  de  retraite  aux 
animaux ,  &  tout  au  plus  d'une  étable  aban- 
donnée au  premier  venu. 

L'auteur  dans  fa  compofition  a  voulu 
faire  entrer  des  relies  de  magnificence  , 
pour  rendre  plus  fenfible  par  cette  oppo- 
fition  la  pauvreté  de  Jefus-Chrift  >  &  pour 
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établir  fur  le  débris  de  l'idolâtrie  la  RelP 
gion  chrétienne  II  a  confidéré  de  pins, 
que  pour  contribuer  à  la  joie  qu'il  vouloit 
exprimer ,  il  pouvoir ,  fans  détruire  l'idée 
de  la  pauvreté  du  lieu  ,  y  introduire  quel- 
que ouvrage  de  fculpture  antique ,  &  par- 
là  réveiller  le  goût  de  fon  fpedareur  ,  & 
le  plaifir  que  donne  aux  connoilTeurs  la  vue 
de  ces  précieux  reftes.  Ajoutez  que,  comme 
îl  n'y  a  rien  de  plus  humble  ,  ni  de  plus 
grand  que  la  naiflfànce  du  Fi!s  de  Dieu  > 
l'auteur  y  a  voulu  faire  allufion ,  en  mê- 
lant la  deftruétion  d'un  bâtiment  magni- 
fique avec  la  beauté  de  quelques  reftes 
qui  en  faifoient  partie. 

Notre  illuftre  fculpteur  a  fait  entrer  dans 
fpn  fujet  vingt-quatre  figures ,  &  fix  ani- 
maux de  difTérenres  efpeces.  Il  a  placé  la 
Vierge  avec  fon  Fils  au  milieu  de  la  com- 
pofition.  Elle  y  paroît  d'un  caraélere  modef- 
re,  mais  d'un  agrément  infini  j  &  le  Chrift, 
en  confervant  la  figure  d'un  enfant  nouveau- 
né,  fait  concevoir  en  fon  aétion  quelque 
chofe  de  plus  qu'humain. 

On  remarque  une  grande  variété  dans 
les  figures  de  cette  hiftoire ,  par  k  dif- 
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erence  des  phyfionomies ,  des  caradteres  y 
les  fexes  ,  des  âges ,  des  attitudes  &  des 
fxprefïîons.  Quatre  bergers  font  attentifs: 
.  confidérer  de  près  l'enfant  &  la  mère 
jue  l'ange  leur  avoit  indiqués. 

A  côté  droit ,  quatre  autres  font  autour 
le  faint  Jofeph  ,  qui  leur  explique  le  myf- 
:ere  dont  ils  font  témoins.  Ces  bergers 
font  voir  en  diverfes  manières  les  effets 
de  la  grâce  ,  en  exprimant  la  Joie  que 
leur  caufe  cette  inftruétion. 

D'autres  plus  craintifs  ,  qui  font  fur  le 
levant  de  la  compoiition  de  cet  ouvrage  , 
adorent  de  plus  loin  le  Sauveur  qui  leur 
écoit  né. 

A  côté  gauche  ,  quelques  bergers  s'en- 
tretiennent de  ce  qu'ils  voient.  Il  y  en  a 
un  entr'autres  qui  paroît  appeller  les  plus 
éloignés  ,  &  qui  les  incite  de  fe  hâter  , 
pour  jouir  de  la  nouveauté  du  fpedacle. 

L'auteur  a  fait  entrer  dans  la  compo- 
ficion  de  fon  fiijet  quatre  anges  qui  font  en 
l'air  au-delfus  du  Chrill  &:  de  la  Vierge  , 
fuppofant  qu'ils  font  envoyés  de  la  cour 
célefte  ,  pour  faire  reconnoîrre  aux  pafteurs 
leur  diviii  maître,  &  pour  l'adorer  avec  eux» 
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Les  ajuftemens  ,  les  draperies ,  les  coé'f^j 
fures  ,  &tout  ce  qui  accompagne  les  lîgu-i 
res  ,  leur  convient  fi  parfaitement,  quej 
ceux  qui  en  voudront  examiner  le  détail ,  | 
en  admireront  la  diverfité  &  la  vraifem-5 
blance.  Les  exprefTions ,  fur- tout ,  on  font 
il  vives,  qu  on  eft  forcé  d'y  entrer  par  l'im-^ 
prefTion  qu^èlles  font  fur  les  efprits  ,  lorf-i 
qu'on  y  veut  faire  quelque  attention.:  L'un' 
y  exprime  l'admiration,  l'autre  la  fimplicité  yi 
l'un  la  furprife  ,  l'autre  la  dévotion  ;  <S<:| 
chaque  objet  marque  parfaitement  le  .choix| 
d'un  beau  caractère.  | 
Les  figures  y  font  deffinées  d'une  ex?.6te 
juftelTe  5  d'un  goût  grand  &  d'une  manière 
convenable  \  leur  qualité.  On  y  peut  admi- 
rer la  tendrefïè  des  carnations  ,  les  beaux 
plis  des  draperies ,  la  vérité  &  le  conrrafte 
des  attitudes,  la  difpofition  des  grouppes , 
à:  la  dégradation  des  terreins. 

Tout  eft  extrêmement  fini  dans  ceti 
ouvrage  ,  &  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plantes 
&  aux  autres  minuties  ^  dont  l'exaûe  vérité 
ne  faiTe  plaifir.  Les  couleurs  mômes ,  qui 
font  d'ordinaire  peu  convenables  à  la  fciiîp- 
ture,  y  'font  ménagées  avec  une  certains 
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modération  qui  jette  dans  le  tout  une  plu^ 
grande  vraifemblance ,  &  entr' autres  dans^ 
les  ftatues  qui  font  fi  bien  imitées  d'un 
vieux  marbre  tout  taché  &  tout  altéré  par 
le  tems ,  que  l'oeil  y  eft  trompé. 

Enfin  toutes  ces  chofes  enfemble  font 
line  merveilleufe  harmonie,  &  concourent 
a  exprimer  le  fujet  avec  tout  l'agrément 
imaginable.- 

LA  SEPULTURE. 

L'Auteur  de  cet  excellent  ouvrage  a 
fait  choix  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
du  moment  que  Jofephd'Arimathie,  ayant 
fait  détacher  de  la  croix  le  corps  de  Jefus- 
Chrift ,  le  lai  (Te  voir  pendant  quelque  tems 
aux  principales  perfonnes  qui  avoieut  ai- 
mé le  Sauveur  pendant  fa  vie. 

La  fituation  du  lieu  qui  eft  plein  de 
rochers  fait  juger  que  la  fcene  de  ce  qui 
fe  pafTe  ici  ,  n'eft  pas  ~  loin  de  l'endroit 
que  l'on  avoir  deftiné  pour  la  fépulture. 

Le  Chrift  ,  la  Vierge  fa  mere  ,  faint 
Jean  ,  Se  les  trois  Maries ,  trois  Anges  > 
Jofèph  d'Arimathie  ,  Nicodéme  ,  &  1©. 
Çemenier  qui  çeconnut  la  Divinité  - 
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Jetus-Chrlft  incontinent  après  fa  îiiort  ,i 
font  la  compofîtion  de  cette  hiftoire. 

Le  Chrift  eft  placé  au  milieu  de  lafcene, 
étendu  négligemment ,  mais  naturellement, 
fur  une  pierre  couverte  d'un  linceul  ,  & 
dans  une  difpofition  convenable  a  uni 
corps  qui  n'a  plus  de  mouvement  ;  mais 
qui  fe  trouve  tourné  comme  par  hazard  à 
émouvoir  jiifqu'aux  larmes  là  compaflion 
du  fpe6tateur.  La  figure  eft  d'une  propor- 
tion fi  noble  &  fi  délicate  ,  qu'en  la  voyant 
on  eft  aifément  porté  a  croire,  qu'il  y  a  fous  ^ 
ces  apparences  quelque  chofe  de  divin. 

La  Vierge  eft  auprès  de  ce  corps.  Elle , 
en  a  appuyé  la  tête  fur  fes  genoux  pour  | 
le  mieux  contempler.  Elle  a  le  corps  plié 
&  les  bras  élevés  ,  en  adion  d'exprimer  fa  | 
tendrelfe  ,  &  tout  ce  qu'elle  font  fur  l'érac  ! 
où  elle  voit  fon  fils  tSc  fon  Dieu. 

Les  faintes  femmes  qui  accompagnoient  j 
la  Vierge,  le  cœur  rempli  de  douleur  ,  font 
voir  chacune  à  fa  manière  ce  que  peut 
compaflion  à  la  vue  d'un  fpedacle  fi  tou-  \ 
chant.  Les  notions  qu'avoient  ces  faintes  1 
femmes  de  la  Divinité  de  Jefus-Chrift\>j 
pouvoient  biçn  mettre  le  calme  dans  leurs  ' 


par   Principes,  58/' 

efprîts,  8c  effacer  toutes  les  marques  de 
leur  afïlidtion:  mais  l'amour  qu  elles  avoient 
pour  leur  maître ,  les  outrages  auxquels  el- 
les l'avoient  vu  expofé  pendant  fa  vie  ,  le 
fupplice  honteux  de  fa  mort ,  ne  leur  per- 
mettoient  pas  d'oublier  entièrement  les 
opprobres  qu'il  venoit  tout  récemment  de 
foufïrir  à  leurs  yeux. 

Il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift  leur  avoic 
parlé  de  la  nécelfité  de  fes  fouffrances ,  & 
de  fa  prochaine  Réfurredion  :  mais  tout  ce 
que  put  faire  l'efpérance  de  voir  arriver 
bientôt  la  Réfurredtion ,  fut  d'adoucir  les 
tranfports  démefurés  auxquels  une  triftefle 
extrême  nous  conduit  ordinairement.  On 
ne  verra  donc  point  ici  l'exprefiion  exté- 
rieure du  dernier  abandon  à  la  douleur , 
on  y  obfervera  feulement  toutes  les  mar- 
ques d'un  cœur  ,  qui  dans  l'excès  de  fort 
amour  eft  à  la  vérité  fort  fenfible  au  triom- 
phe prochain  de  Jefus-Chrift  ,  mais  qui 
eft  encore  plus  occupé  du  fouvenir  de 
fes  fouffrances. 

S.  Jean  placé  idn  côté  gauche ,  appuyé 
fur  un  rocher  ,  dans  une  attitude  abattue  , 
tient  le?  clous  qui  ont  attaché  fon  maîtr^ 
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à  la  Croix  ,  &  paroît  faire  fes  réflexions  fur 
les  douleurs  dont  ils  ont  été  les  inftrumens. 

L'auteur  a  placé  la  Magdela'ne  du  même 
côté  aux  pieds  du  Chrift.  Elle  les  baife 
avec  amour  ,  &  femble  les  baigner  de  fes 
larmes  ,  qa  elle  eft  prête  d'elTuyer  de  fes 
cheveux  épars  ,  comme  elle  fit  dans  la 
lîiaifon  de  Simon  le  Pharifien. 

Les  deux  autres  femmes  font ,  l'une  à 
genoux  près  de  la  Vierge  ,  &  l'autre  de- 
bout. Celle-ci  a  le  corps  penché  ,  &  la 
tête  gràcieufenient  inclinée  fur  l'épaule, 
comme  pour  efluyer  fes  larmes  avec  le  lin- 
ge qui  lui  fert  de  voile.  Ces  deux  fem- 
*nes  expriment  fortement ,  &  fans  aucun 
tnouvement  exagéré ,  le  mélange  de  dou- 
Jeur  &  de  tendrefle ,  dont  leur  cœur  eft 
pénétré. 

Les  deux  vieillards  qui  font  derrière  ces 
femmes ,  au  coin  de  la  compofition ,  dont 
i'un  paroît  être  Nicodéme ,  &  l'autre  le 
Centénier  qui  reconnut  la  Divinité  de  Je- 
fus-Chrift  incontinent  après  fa  mort  ,  s'en- 
tretiennent aflez  vivement  de  la  manière 
injufte  dont  les  Juifs  avoieat  coi^Iamué 
^'innocence  même. 
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Jofeph  d' Arlmathie ,  un  peu  plus  avancé 
fur  le  devant ,  &  debout  ,  une  main  fur  la 
hanche ,  &  l'autre  fur  la  poitrine  ,  dans 
une  attitude  niajeftueufe  ,  les  yeux  tournés 
vers  le  Chrift,  fait  attention  à  ce  qu'il  voit  : 
mais  on  juge  facilement  par  toute  fon  ac- 
tion ,  qu'd  eft  encore  plus  occupé  de  la  foi 
qu'il  a  reçue ,  &  de  la  grandeur  du  myf- 
tere  de  la  Rédemption. 
,  Le  goût  du  deffein  dans  cette  hiftoire 
eft  merveilleufement  convenable  aux  figu- 
res  qui  la  compofent.  Il  eft  fvelte  ,  élé- 
gant ,  &  noble  dans  le  Chrift  &  dans  les 
femmes.  Il  eft  plus  fort  &  plus  prononcé 
dans  les  trois  hommes  qui  font  plus  avan- 
cés en  âge.  Il  sy  trouve  diverfement  fé- 
lon la  diverfité  qui  fe  voit  ordinairement 
^ans  la  nature.  Car  pour  S.  Jean  ,  fon  ca- 
raârere  de  deifein  eft  entre  la  délicateffe 
du  Chrift  &  la  proportion  plus  pefante  des 
trois  autres  figures ,  dont  je  viens  de  par- 
ler. Cependant  toutes  les  proportions  font 
obfervées  dans  leur  genre  avec  toute  la  juf- 
tefle  que  l'on  peut  attendre  de  l'art. 

Trois  Anges  font  en  l'air  au-deffus  du 
Chrift  ,  6c  compofent  un  g/oupe  agréable- 
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ment  varié  par  leurs  attitudes  contraftées , 
&  par  la  diverfité  de  leurs  exçreflions  &  de 
leurs  coloris.  Ils  font ,  dans  leur  caradere 
d'enfans  ,  defllnés  comme  les  femmes  , 
c'eft-à-dire ,  de  la  même  délicateffe. 

Quelque  difficile  que  foit  la  pratique  du 
colons  dans  la  Sculpture,  il  eft  étonnant 
que  l'auteur  s'en  foit  acquitté,  comme  il  a 
fait ,  avec  un  heureux  fuccès.  Les  carna- 
tions y  font  variées  avec  tant  de  ménage- 
ment &  d'intelligence,  que  dans  la  juftefle 
qui  leur  convient ,  il  y  a  une  fineffe  d'op*- 
polîtion  &  de  différence  qu'on  ne  peut  af- 
fez  admirer.  Notre  ingénieux  fculpteur  ne 
«'eft  pas  contenté  des  couleurs  locales  , 
c'eft-à-dire ,  de  celles  qui  conviennent  à 
chaque  chofe  en  particulier ,  il  a  encore 
cherché  comme  un  Peintre  habile  ,  à  faire 
valoir  la  couleur  d'un  objet  par  l'oppofition 
<îe  la  couleur  d'un  autre  objet.  Le  lin-- 
ceul ,  par  exemple  ,  qui  eft  fous  le  corps 
du  Chrift ,  donne  à  la  carnation  un  plus 
grand  caradere  de  vérité  par  laxompa- 
caifon  de  ces  deux  couleurs. 

L'auteur  voulant  attirer  fur  le  Chrift  les. 
yeux  du  fpedateur  >  comme  fur  Tobjec  le 
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pins  împorraiit ,  s'eft  fervi  d'un  bmn  doux, 
dont  il  a  habillé  la  Vierge  &c  la  Magdelaiiiej 
pour  rendre  la  lumière  qui  eft  fur  le 
Chrift  ,  plus  vive  &  p-lias  fenlible. 
i  La  femme  qui  •  eft:  à  genoux  entre  la 
Vierge  &  l'autre  Marie  ,  ne  contribue 
pas  peu  à  l'effet  du  clair-obfcur  ,  en  dif- 
tinguant  par  foii  obfcurité  les  ligures 
qu'elle  fépare. 

:  La  couleur  des  vêtemens  dQ  Nicodéme  & 
du  Centénier  détache  &  poulfe  en  devant , 
comme  de  concert ,  la  figure  qui  leur  eft 
proche. 

Et  Jofeph  d'Arimathie  eft  habillé  d'une 
pourpre,  qui  non-feulement  défigne  une 
perfonne  de  qualité  ,  mais  qui,  feloh  les  rè- 
gles de  l'art  ,  étant  d'un  ton  fort  &  vi- 
goureux,  convient  aux  figures  qiie  l'on 
veut  mettre  fur  le  devant ,  &  contribue  dans 
l'affemblage  des  couleurs  à  l'harmonie  du 
tout-  enfemble. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  par  la  cou-^ 
leur  de  fon  habit  que  c^tte  figure  eft  plus 
fenfible  que  les  autres.  L'ouvrage  de  la  tête 
eft  un  chef  d'œuvre  de  l'art.  C'eft  un 
vieillard  don:  levifage  eft  couvert  de  rides, 
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mais  de  rides  favantes  par  la  manière  Aont 
elles  font  placées  ,  &  dont  elles  font  éxécu- 
tées.  Car  elles  expriment  la  phylionomie 
d'un  homme  de  bon  efprit ,  &  imitent  la 
nature  de  ce  caraâiere  d'une  manière  la  plus 
forte ,  la  plus  tendre  &  la  plus  accomplie. 
Mais  quoique  cette  tête  foit  travaillée  dans 
laderniereexaditude  jclle  ne  fent  point  du 
tout  la  peine  :  le  travail  y  eft  tout  fpirituel , 
il  y  coule  de  fource  ,  &  la  patience  qu'il  a 
exigée  eft  plutôt  l'eifet  du  plaifir  que  l'aur- 
teur  y  a  pris,  que  de  la  nécelCté  de  le  ter- 
miner. Tout  eft  donc  fini  dans  cette  ligure 
particulière  \  mais  tout  y  eft  de  feu ,  6c 
i'adrelTe  de  la  main  foutenue  de  la  force 
d'un  beau  génie  &  d'une  Icience  profonde , 
ont  rendu  cet  ouvrage  digne  certes  de  la 
plus  grande  admiration. 

C'eft  ainfi  que  notre  favant  fculpteur,' 
en  joignant  à  cetrifte  fujet  toutes  les  grâces 
dont  il  eft  fufceptible,  &c  en  répandant 
^'ailleurs  toutes  les  marques  d'une  fcience 
aufil  profonde  qu'ingénieufe  ,  a  confacré 
cet  ouvrage  à  la  poftériré. 

Mais  quelque  foin  que  l'on  ait  pris  de 
;;endre  fidèles  çcs  deux  defcriptions  j  il  eft 
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impofllble ,  en  les  lifant  feulement ,  fans 
voir  les  ouvrages  mêmes ,  de  fe  faire  une 
idée  bien  jufte  de  toute  leur  beauté. 

LA  BALANCE  DES  PEINTRES. 

(Quelques  perfonnes  ayant  fouhaité  de 
favoir  le  degré  de  mérite  de  chaque  Peintre 
d'une  réputation  établie  ,  m'ont  prié  de 
faire  comme  une  balance  dans  laquelle  je 
milTe  d'un  côté  le  nom  du  Peintre  & 
les  parties  les  plus  elTentielles  de  fon  arc 
dans  le  degré  qu'il  les  a  polTédées ,  &  de 
l'autre  côté  le  poids  de  mérite  qui  leur 
convient;  en  forte  que  rama0ant  toutes 
les  parties  comme  elles  fe  trouvent  dans 
les  ouvrages  de  chaque  Peintre ,  on  puilTe 
juger  combien  pefe  le  tout. 

X'ai  fait  cet  eflai  plutôt  pour  me  divertir 
que  pour  attirer  les  autres  dans  mon  fenti- 
ment.  Les  jugemens  font  trop  différens  fur 
cette  matière ,  pour  croire  qu'on  ait  touc 
feul  raifon.Tout  ce  que  je  demande  en  ceci 
c'efl:  qu'on  me  donne  la  liberté  d'expofer 
ce  que  je  penfe ,  comme  je  la  lailïè  aux 
autres  de  conferver  l'idée  qu'ils  pourroienç 
^voir  toute  difiFéreate  de  la  mienije. 
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Voici  quel  eft  Tiifage  que  je  fais  Je 
ma  bab.nce. 

Je  divife  mon  poids  en  vingt  degrés  ,  le 
vingtième  eft  le  plus  haut  ,  &  je  l'attribue 
à  la  fbuveraine  perfecftion  que  nous  ne  con- 
noilTons  pas  dans  toute  fon  étendue.  Le 
dix-neuvieme  eft  pour  le  plus  haut  degré 
d^  perfedion  que  nous  connoiftbns ,  auquel 
perfonne  néanmoins  n'eft  encore  arrivé.  Ec 
l^dix-huitieme  eft  pour  ceux  qui  à  notre  ju- 
gement, ont  le  plus  approché  de  la  perfec- 
tion, comme  les  plus  bas  chiffres  font  pour 
ceux  qui  en  paroilïènt  les  plus  éloignés. 

Je  n'ai  porté  mon  jugement  que  fur  les 
Peintres  les  plus  connus ,  &  j'ai  divifé  la 
Peinture  en  quatre  colonnes  ,  comme  en 
fes  parties  les  plus  eifentielles ,  favoir ,  la 
compofition ,  le  delfein ,  le  coloris  &  l'ex- 
prefTion.  Ce  que  j'entends  par  le  mot  d'ex- 
preffion ,  n'eft  pas  le  caradere  de  chaque 
objet ,  mais  la  penfée  du  cœur  humain. 
On  verra  par  l'ordre  de  cette  divilion  à 
quel  degré  je  mets  chaque  Peintre  dont 
le  nom  répond  au  chiffre  de  chaque  colonne. 

On  auroit  pu  comprendre  parmi  les 
Peintres  les  plus  coivius,  plufleurs  Fiaraans 
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qui  ont  repréfenté  avec  une  extrême  fi- 
délité la  vérité  de  la  nature ,  ôc  qui  ont  eu 
l'intelligence  d'un  excellent  coloris  ^  mais 
parce  qu'ils  ont  eu  un  mauvais  goût  dans 
les  autres  parties ,  on  a  cru  qu'il  valoit 
mieux  en  faire  une  clalTe  féparée. 

Or  comme  les  parties  effentielles  de  la 
Peinture  font  compofées  de  plufieurs  autres 
parties  que  les  mêmes  Peintres  n'ont  pas 
également  polïedées ,  il  eft  raifonnable  de 
compenfer  l'une  par  l'autre  pour  en  faire 
un  jugement  équitable.  Par  exemple ,  Iz 
compofition  réfulte  de  deux  parties^  favoir, 
de  l'invention  ôc  de  la  dlfpofitïon.  Il  eftr 
certain  que  tel  a  été  capable  d'inventer 
tous  les  objets  néceffaires  à  faire  une  bonne 
compofoion ,  lequel  aura  ignoré  la  manière 
de  les  difpofer  avantageufement  pour  en 
tirer  un  grand  effet.  Dans  le  Delfein  il 
y  a  le  goût  Se  la  corredlion  *,  l'un  peut  fe 
trouver  dans  un  tableau  fans  être  accom- 
pagné de  l'autre,  ou  bien  ils  peuvent  fe 
trouver  joints  enfemble  en  différens  degrés 
&  par  la  compenfation  qu'on  en  doit  faire» 
on  peut  juger  de  ce  que  vaut  le  tout. 
Aurefte,  je  n'ai  pas  affez  bonne  opinion 
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de  mes  fentimens  pour  n'être  pas  perfuadé 
qu'ils  ne  foient  févérement  critiqués  :  mais 
j'avertis  que  pour  critiquer  judicieufement 
il  faut  avoir  une  parfaite  connoifïànce  de 
toutes  les  parties  qui  compofent  l'ouvrage 
&  des  raifons  qui  en  font  un  bon  tout. 
Car  plufieurs  jugent  d'un  tableau  par  la 
partiefeulement  qu'ils  aiment ,  &  comptent 
pour  rien  celle  qu'ils  ne  coiinoifTenc  ou 
Igu'ils  n  auTïenc  pas. 
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NOMS 

des  Peintres  les  plus 
connus. 


I- 


A 

Albane. 
Albert  Dure. 
André  del  Sarte. 

B 

Baroche. 
Baflan,  Jacques. 
Baftian ,  delPiombo. 
Belin,  Jean. 
Bourdon. 
Le  Brun. 

C 

Calliari  P.  Ver. 
Les  Caraches. 
Correge. 

D 

Dan.  de  Volter. 
Diepembek. 
Le  Dominiquin. 
G 

Giorglon. 
Le  Giierchin. 
Le  Guide. 
H 

Hoiben. 

J 

Jean  da  Udiné. 
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